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Svaroc, Svaronten, Svarasict 


Dans le chapitre consacré à Dajbog ‘ nous avons cité un frag- 
ment traduit du grec (d'après le texte dit Aypatieusky) de Georges 
Hamartolos, dans lequel le nom de Svaroy parait traduit de 
"Hgaues. Ce nom de Svarog ne se rencontre que dans ce seul 
texte. L 

Eu revanche, un Svarojitch ou fils de Svarog se rencontre dans 
des textes russes du xiv°, du xv° et du xwi siècle”. Ils expliquent 
Svarojitch par le feu: « Ils invoquent le feu, l'appelant Svaro- 
jitch. » 

Ce Svarojitch fait naturellement penser à un dieu Zuarasici 
dont Thietmer signale l'idole dans le temple de Redigast chez les 
Rbétariens (VI, 23): « Dans l'intérieur du temple se dressent 
des dieux faits à la main, portant chacun leur nom gravé, vêtus 
de façon terrible de casques ot de cuirasses ; le premier d’entre 
eux s'appelle Zuarasici, il est honoré plus que tous les autres 
par tous les païens. Auprès de ces dieux sont leurs étendards 
qui ne quittent le temple que pour les expéditions. » D'autre 
part, l'existence d'un démon, c'est-à-dire d’un dieu païen, ap- 


1) Voir Revue, t, XXXVII, p. 170 (1808). 
2) Voir Krek, p. 305. 
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publique, mai 1887) signale en roumain un mot Svarog qui 
veut dire sec, maigre, surchauffé. Ce mot n'est certainement 
pas d’origine latine. M. Sirku suppose qu’il a pu être emprunté 
aux langues slaves où il avait le sens de « soleil ». M. Miklosich 
(Diet. étym., sub voce suarogü) a relevé, comme nom de localité 
chez les Kachoubes, SvaroZeno. Il suppose une racine sûr, qu’il 
ne justifie point d’ailleurs par d'autres exemples. I] serait inté- 
ressant de déterminer avec précision la localité appelée Sva- 
roZeno ; mais Miklosich ne fournit pas d'indications précises. 

En somme, il est certain qu'il y a chez les Slaves de l'Elbe un 
dieu — très probablement un dieu de la guerre — qui s'appelle 
Suarasici. La terminaison paraît patronymique. Mais nous 
n'avons dans ce que nous savons de mythologie slave aucun 
exemple de famille ou de filiation de divinités. Nous ne savons 
qui est le père de Suarasici. Le Svarog russe paraît essentielle- 
ment suspect. C'est dommage ; car ce serait la clef de voûte du 
système mythologique russo-baltique ‘. 


Srrio 


L’idole de ce dieu figure à Kiev en compagnie de Perouu, de 
Khors, de Mokoch. 

Son nom est formé comme celui du Czernebog de Ilelmold, 
du Dajbog des chroniques russes. En dehors de la Chronique il 
ne se retrouve que dans les textes douteux tels que le Dit de lu 
bataille d'Igor. Or la façon même dont il y figure est un des ar- 
guments que j'invoque pour contester l’authenticité de ce texte : 
La vie du fils de Dajbog périt, dit l’auteur de ce poème en prose. 
Est-il possible qu'un chrétien au x1r siècle ait l’idée de désigner 
ses compatriotes et coreligionnaires comme petits-fils d’un dieu 
païen? Un peu plus loin il appelle les vents les petits-fils de 
Stribog. Si cette désignation était authentique et exacte, elle 


1) Voir le mémoire de Safarik sur Svaroh dans les Rozpravy z oboru éd Slo- 
vanskych, Prague, 1865. 






































LE 


DIEU AZTEC DE LA GUERRE 


Ii 


LES FÊTES 


Fréquemment, à la suite de guerres heureuses, d'expéditions 
couronnées de succès des marchands-espions, de l'élection de 
certains grands chefs, on offrait très solennellement des sacrifices 
au dieu de la guerre. De même lorsque se célébrait le ziwhtlal- 
pilli* « ligature d'années » et à la fin des petits cycles de treize 
et de quatre ans. Chaque période rituelle de deux cent soixante 
jours’, au jour Ce Tecpatl (un couteau, un silex), on faisait aussi 
de belles offrandes au Benjamin du panthéon aztec. Il avait en 
outre trois fêtes fixes, pendant les cinquième, neuvième et quin- 
zième mois de l'année solaire de trois cent soixante-cinq jours 
et avait sa part de celle du second mois. 


1° Fête du cinquième mois. 


Au cinquième mois, tozcatl « collier », c’est-à-dire vers la 
mi-mai, commence au Mexique la saison des pluies. Avant cette 
époque la sécheresse est très grande, la terre grise et sans herbe, 
la nature nue, les plantes faibles et languissamment penchées. 
Quelques jours de pluie, et l’herbe nouvelle couvre le sol, Le 


4) Voir la livraison précédente, t. XXXVIII, p. 215. 
2) Fête célébrée à la fin du cycle mexicain de cinquante-deux ans. 
3) C'est donc une fête mobile. 
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plutôt destinée au grand publie !. En vers”, comme celle du Aigveda par 
le même auteur”, exécutée dans le même esprit et avec le même soin que 
celle-ci, elle en forme le digne pendant et mérite les mêmes éloges. En- 
En M. Bloomfield, qui a déjà tant fait pour l'Atharvaveda, a donné dans 
les Sacred Books of the East un choix d'hymnes qui ne contient guère 
que le tiers du recueil, mais en représente admirablement l'esprit et en 
reproduit pour ainsi dire la substance *. Le traducteur s’est en effet at- 
taché aux morceaux qui sont propres à ce Veda et, parmi ceux-ci, aux 
plus euractéristiques, à ceux surtout dont l'emploi rituel nous a ét con 
servé. Aussi le commentaire, qui est tel qu'on devait l’attendre de l'édi- 
teur du Æaucikasätra, forme-t-il les deux Liers du volume. L'Introduction 
(74 pages) est un travail achevé, M, Bloomfeld y a réuni, disposés en 
un ordre lumineux, une masse de renseignements sur les Atharvéngi- 
rasas, ces formules de bénédiction et d'exécration qui sont en quelque 
sorte le cœur et la moelle de ee plus jeune des Vedas, mais dans lesquelles 
survit quelque chose du plus lointain passé, sur les noms divers dont on 
les désignait *, sur leur usage, sur leur assimilation aux autres Vedas #,. 
sur le double sentiment d'aversion etde respect dont elles sont l'objet à 
travers la littérature. La revendication de la vraie nature et de la vraie 
place de ces textes est un des plus beaux résultats de la critique védi- 
que, et nul n’y a plus contribué que M. Bloomlield. 

Dans toutes les langues, les charmes et les incantations sont farcis 
d'expressions bizarres, mots indigènes déformés naturellement ou à des- 
sein, mots exotiques surtout, venus parfois de fort loin et encore plus 


A)The Hyrans of the Atharvasvela translated with a popular commentary, 
by Ralph T, H. Grifth; publié comme supplément dans les fascicules du 
Pandit de Bénarès, octobre 1893-décembre 1897, mais avec pagination séparée, 
de façon à faire deux volumes, dalés respoctivement de 4805 et 4806, 

2) A l'exception, bisu entendu, des parties qui sont en prose dans l'original. 

3) Cf, le précédent Bulletin, . XX VII, p, 481. 

4) Hymns of the Atharva=veda together with Eatracts from the Ritual Books 
and the Commentaries, translated by Maurice Bloomficld, Oxford, 1897, Forme 
volume XLI des Sacred Books. 

5) C€. du même : The meaning of the compound atharvdngirusæh, the ancient 
name of the fourth Vera; duns le Journal de ln Soc. orient. amérieaine, XVII, 
(Procecdings d'avril 1896), p. 1804 

€) Cf. à ce sujet de bonnes observations (mélise de quelques spéculations 
, fisquées) de M. Fried. Knauer : Védisehe Fragen, dans Pestgruss an Roth 
? (1893), Gé. 
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C'est plutôt le reproche contraire qu'on est tenté de faire à M, P. Deus- 
sen, qui a étudié l'évolution de la religion védique du côté spéculatif : il 
est porté à surfaire, à prêter aux textes plus et mieux qu'ils n8 con- 
tiennnent réellement, Si, dans le grand ouvrage qu'il a entrepris et dans 
lequel il se propose de retracer l’histoire universelle de la philosophie, il 
a donné la première place à celle de l'Inde, ce n'est pas seulement pour 
se conformer à l'ordre chronologique, c'est parce qu'il regarde la fusion 
de l'Évangile et du Vedänta parfait à l'aide de la critique kantienne et 
des additions de Schopenhauer, comme la philosophie religieuse com- 
plète et définitive. Nous retrouverons M. Deussen quand nous serons 
arrivé au Vedânta, ét nous aurons alors à examiner ce qu'il entend par 
cette fusion et comment il espère qu'elle pourra se réaliser, Pour le mo- 
ment, bien qu'il nous informe de ses conclusions dès le début, nous 
w'avons affaire qu'à son point de départ. La première partie du premier 
volume de louvrage, la seule publiée!, s'arrête en effet aux Upanishade, 
au moment même où la philosophie hindoue, je ne dirai pas, se systéma- 
tise, mais prend corps en quelque sorte et conscience d'elle-même, On 
y trouvera le dépouillement complet du Veda, Samhitäs el Brihmanas, 
au point de vue spéculalifs C'est la reprise du travail de J. Muir dans le 
V: volume de ses Sanskrit T'exis”, mais sur un plan plus vaste et plus 
eyétématique : trop vaste peut-être, car on ne voit pas ce qu'y vient faire, 
par exemple, la traduction complète du petit traité scolastique de Ma- 
dhusüdana Sarasvali, le Prasthdnabheda; trop systématique aussi, car 
l'auteur prétend suivre pas à pas et comme à la trace un progrès cons= 
ant vers des conceptions de moins en moins mythologiques, de plus en 
plus abstraites et impersonnelles de la divinité, IL n'y admet point de 
régressions et, pour les écarter, il est amené plus d’une fois à substituer 


de près : on est d'autant plus étonné de trouver, p. 100, sakrid ayaje (Kaush. 
Br. NI, 4) rendu par « quand le sacrifice est fait une fois pour toutes ». Si où 
n'est pas une simple paraphrase, c'est un contre-sens, De plus, dans ce passage, 
lo texto de Lindner est absolument conforme à celui de Weber, — Nidhgna 
(p. 149) n'est pas le « prélude », mais la finale d'un sûman. 

4) Allegemeine Geschichte der Philosophie, mit besonderer Berüchsichtigung 
der Religionen. 1, Baad. 1. Abtheïlung : Allgemeine Binleitung und Philosophie 
des Veda bis auf die Upanishads. Léiprig, 1894. — L'auteur a exposé son 
point de vue dans une communication faite au Congrès des orientalistes de 
Genève, dont on trouvora un résumé dans les Aster du Congrès, Î, p. 6t. 

2) Particulièrement dans la section XXI : Progress of the Vedic religion 
totvards abstraët conceptions of the Deity. — Cf, aussi L. Scherman : Philoso- 
phische Hymnen aus der Rig und Atharva-Veds Samhité, 1887. 
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la spéculation el que, sans négliger le reste de la littérature védique, il 
prend surtout ses données dans les hymnes du Æig- et de l'Atharva-veda, 
Mais, dans ces limites, le livre est complet, Il fait partie du Grundriss de 
la philologie et de l'archéologie indo-aryenne fondé par feu le docteur 
Bühler, entreprise sur laquelle nous aurons encore à revenir plus d'une 
fois dans la suite de ce Bulletin, et l'on sait ce qu'il faut entendre à présent 
par Grundriss, plus du tout un plan sommaire, une esquisse, mais bien 
une encyclopédie. Le livre de M. Macdonell est à l'avenant. Il n'a du 
manuel que la sécheresse du style, le nombre des subdivisions, l'unifor- 
mité de In rédaction, les paragraphes étant autant que possible taillés 
sur le même patron ; pour tout le reste, ce n'est plus un guide destiné 
simplement à orienter; c'est, du moins en ce qui concerne les figures 
principales, un magasin complet où le novice et d'autres encore, ayant 
à traiter de quelque malière afférente, pourront venir s'approvisionner 
bu du moins s'assurer qu'ils n'ont rien oublié. Sur les points conteslés, 
l'auteur ne donne pas seulement son opinion, qui est en général con= 
servatrice et fidèle à la doctrine naturaliste‘, mais il mentionne aussi 
celles des autres, el chacun de ses paragraphes est suivi d'une copieuse 
bibliographie. 

D'une autre sorte est le troisième ouvrage, la Religion du Veda de 
M. Oldenberg”. Ce n'est pas un répertoire à consulter, c'est un livre à 
lire, livre d'exposition et de doctrine, très personnel, magistralement 
composé, écril avec une rare élégance el pénétré d’un bout à l'autre d'un 
souffle de hauts et grave poësie, de celle que comporte l'histoire et qui, 
sans aucun accès de lyrisme, sait évoquer devant nous le passé. C'est 
bien effet la religion du Veda que M. Oldenberg a voulu faire revivre : 
toute la religion, car les mythes et le culte, les sentiments et les 


4) En fait de publications récentes relatives à cette controverse, je mé borne 
À mentionner : Andrew Lung : Mythes, Cultes et Religion, lrad, Léon Marile 
lier, Paris, 1896, Cf. la Revue, t XXXII, p, 116 ot 339. — Max Müller 
Nouvelles Études de mythologie, trad. Léon Job, Paris, 1898. Cf. l'article de 
M. Honey dans lo Journal des savants, janvier 4809, — Andrew Lang : Modern 
Mythology, Londres, 1897. 

2) Die Religion des Veda, von Hermann Oldenberg, Berlin, 1804. — 11 faut 
ajouter divers articles où M. Oldenberg à précisé ou défendu quelques-unes de 
808 vues : Zu Mythologie und Cultus des Veda, dans la Zritrchrifi de la Soc. 
orient. allemande, XLIX (1895), p. 172. — Varuna und die Adityas; ibidom, 
L (1896), p. 43. — Savitar: ibidem, LI (1807), p. 473. — Cf, ausoi la comme 
nication faite pur M. Oldenberg au Congrès des orientalistes de Genve : Ueber 
eine neue Darsletlung des vedischen Religion, dans les Actes, Il, p, BB, 
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peu, et sans sortir du domaine religieux et mythologique, comment M. R. 
Li . 

M. R. est un intrépide émpiriste. Pour lui non seulement la notion 
d'étandue, celle de temps, celle de nombre, celle de causalité, sont exclusi- 
vement des produits de l'expérience, mais d’une manière générale el natu- 
relle, les perceptions et lez sentiments sont justes, Ce qu'il y a de faux 
dans les idées de l'homme, est « d'emprunt ou le fait d'erreur de langage ». 
Voilà la théorie de l'erreur étonnamment simplifiée. Or le mythe est pré- 
cisément une de ces erreurs répandues par vole d'emprunt ou nées du 
langage. L'idée du surnaturel suppose « une aberration d'esprit » dont 
le langage porte toute la responsabilité, « Les mythes quels qu'ils soient 
ne sauraient avoir pour point de départ que des désaccords entre le mot- 
signe et la perception ou l'idée qu'ilsignifié, c'est-à-dire des erreurs ver- 
bales érigées en tradition ».M. R. le prouve par quelques exemples où il 
applique les procédés bien connus de su méthode exégétique, Les mythes 
sont donc dans l'étroite dépendance d'une langue où d’une famille de 
langues. Si les mêmes traditions, les mèmes croyances se retrouvent 
dansdes régions fort diverses du globe, c'estqu'elles se sont répandues par 
voie d'emprunt. € À qui fera-t-on croire, demande M. R,, quele conte du 
Petit-Poucet, par exemple, est de création spontanée dans toutes les 
contrées où on le retrouve, c'est-à-dire à peu près partout? » 

À qui fern-t-on croire, demandera-t-on à M. R., que telle coutume, 
telle croyance bizarre, qui apparaissent, sans intermédiaires connus, en 
deux régions fort distantes, aient nécessairement été empruntées par les 
sauvages aux civilisés? Et si, comme l'aflirme M, R., l'homme n'a que 
des idées d'origine sensible, si ses perceptions sont naturellement justes, 
si la série des signes dont l’ensemble forme le langage est paralléle à la 
série naturellement coordonnée des choses, si c'est un sophisme que de 
prétendre que le langage n'est pas adéquat à la pensée, si tout ce qui est 
dans la pensée est dans et par le langage, si enfin la logique n’est que la 
codification des lois du langage; — alors comment se fait-il que, dans cette 
étroite dépendance des choses, du langage et de la pensée, le langage 
puisse tre la source d'aberrations comme celles que suppose la croyance 
au surnalurel et à des êtres invisibles ? 

A coup sûr, le langage est souvent un agent d'erreur, et M. R. « rai 
son quelque part de mettre en garde contre la tyrannie des mots et des 
formules. Mais c'est que justement le langage n'est point adéquat à la 
pensée, pas plus que les perceptions, les idées, les jugements ne sont 
adéquats à la réalité, M. R. s'est fait une fausse conception des rapports 
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la plupart de ces termes sont provisoires, et il pense qu'on finira par en 
découvrir la lecture réelle, probablement sémitiquo; en attendant, il les 
prend l'un après l'autre, et il rassemble autour d'eux tous les faits qu'il 
découvre à leur compte dans les inseriptions, Il insiste, comme tous les 
historiens, sur le petit nombre de déesses que l'on a sigaalé et eur leur rôle 
insignifiant, mais il n'en conclut pas, ainsi qu’on l'a voulu faire, qu'il y 
eût moins de dieux femelles que de dieux mâles, Il croit au contraire que 
‘chaque dieu ou chaque génieavait sa compagne, qui étaitun reflet féminin 
de lui-même, mais que tontes ces créatures sans personnalité se sont 
effacées promptement, ne laissant en évidence que celles d'entre elles 
dont la personne avait une originalité distincte dès le début : eelles-là 
s'assimilent l'une à l'autre progressivement, si bien qu'on finit bientôt 
par ne plus avoir qu'une seule déesse sous plusieurs farmes, Les rois de 
chaque ville se plaisaïent à associer à leur dieu un nombre de divinités 
aussi considérable que possible, et cette tendance est très sensible pour 
«lui de ces vieux États dont nous possédons actuellement le plus de mo. 
numents, Lagash. Goudéa en groupe ainsi jusqu'à dix-huit dans une mému 
inscription, et il range à leur tète celles d'entre elles qui avaient la si- 
gnifieation la plus large, Anou, Bel, ÉA, après lesquels seulement il eite 
le patron de sa capitale, Ningirsou. I y a là déjà un rudiment de hiérar- 
chie que l'interprétation d'autres documents accentuera peut-être. On pla- 
gait en tête les dieux les plus vagues, la triade du ciel, de la terre et de 
l'eau; puis une seconde triade où l'on enfermait les grands pouvoirs de 
la nature, Sin, Shamash et Rammän, la lune, le soleil, l'orage; puis les 
patrons des grandes cités; enfin les patrons des localités moindres. En 
fait, tous les types qui prédominent aux temps plus rapprochés de nous 
existent déjà dans ces religions très anciennes : certains d'eux tendent 
à s'élever au-dessus des autres, mais, pour assurer la suprématie de l'un 
d'eux sur le reste, il fallait que les révolutions poliliques, en affermissant 
pour longtemps l'hégémonie d'une des cités, permissent au dieu de cette 
cité de prendre définitivement le pus sur ses anciens pairs. 

C'est ce qui se produisit lorsque Hammourabi eut réuni la Babylonie 
entière en un seul État dont Babylone devint la capitale : le dieu de 
Babylone, Mardouk, monta du coup au sommet de la religion et il n’en 
descendit plus, M. Jastrow étudie son caractère, indique la inanière dant 
il absorba Bel de Nipour, et se modifia successivement en un dieu au nora 
double Bel-Mardouk, puis Pel se réduisant peu à peu au rôle d'épithète, 
en un Seigneur (Bel) Mardouk. {| montre comment une déesse Zarpani- 
tou, puis d'autres types divins, Nabo de Borsippa et sa compagne Tash- 
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timent de Mardouk pour les maux qu'Assour lui avait infigés. Bel-Mar- 
douk régna sans rivaux pendant les années que dura le second Empire 

et la conquête perse, si elle lui ravit la suprématie politique 
sur une partie de l'Asie, lui laissa du moins la suprématie religieuse sur 
les auires dieux de la Chaldée, 11 ja gardu probablement pendant toute 
la période de décadence des cités euphratéennes, jusqu'au moment où 
la vieille religion qu'il représentait succomba sous l'assaut de religions 
plus jeunes et mieux appropriées à l'esprit des temps nouveaux. 

Telle est, dans ses grandes lignes, la partie de l'ouvrage consacnie an 
panthéon proprement dit et à son histoire. Les chapitres qui traitent de 
la Hitératur religieuse sont très complets et remplis de détails intéres 
sants, M, Jastrow a défini les différentes sortes de textes qui rentrent 
dans son sujet, il en a analysé un cerlain nombre et donné la traduction 
des passages caractéristiques. On voit défiler l'un après l'autre les textes 
magiques, incantations ou exorcismes, les prières et lea hymnes en 
l'honneur des divinités grandes ou petites, les psaumes pénitantiels, les 
oraclas, les présages, les procédés de divination en usage chez les Bahy- 
loniens. La cosmologie occupe un chapitre entier avec los débris des 
légandes qui s'y rattachent, puis viennent les poèmes épiques et los ré. 
cits dont les dieux où les héros divinisés plus trd ont été les personnages 
principaux, Gilgamesh, Etina, Dibhara. Les conceptions qu'on se faisait 
de l'âme humaine, de sa survivince, de la vie après la mort sont indi- 
quées de façon un peu brève, et, d'une manière générale, on peut dire 
que M. Jastrow n'a pas accordé à ces théories non plus qu'aux dieux qui 
les incarnent, toute l'importance qu'elles ont : il s'est attaché de préfé 
rence aux personnages qui représentaient les éléments de lumière et de 
vie dans les religions dont il parle, L'ensemble de ces matières est exposé 
très clairement, avec un choix très judicieux decitations et d'explications, 
et ln lecture en intéressera certainement le public. Les pages trop 
brèves où il est question du culte et des eérémonies qui le composaient 
présentent pour la première fois un résumé complet des notions acquises 
sur ce sujet pendant ces dernières années, Le chapitre final, où il fallait 
noter le genre d'aetion que les religions bahyloniennes ont exercée ou 
subie, entraînait M. Jastrow sur un terrain difficile ; quels emprunts les 
auteurs des livres bibliques ont-ils fails à ces religions et jusqu'à quel 
point cesemprunis ont-ils été opérés directement? M. Jastrow, qui avait 
essayé, dans le corps du volume, des rapprochements nombreux de 
pensées, de traditions et d'usages entre les Hébreux et les Chaldéo=As- 
syriens, s'est horné à constater ees influences réciproques en quelques 
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professeur à l'Université de John Hopkins, à Baltimore, a 
publié dans les Sacred Books of the Æast une version anglaise des hym- 
mes les plus intéressants. Le nom seul de l'auteur, si connu pour la 
rigueur et Ja précision qu’il a apportées dans la critique des textes vidi- 
ques, suffit à garantir l'excellence de sa traduction. Ce n'est pas qu'il 
considère celle-ci comme définitive, 1} pense même que, pour le présent, 
il ne saurait y en avoir de telle. Mais le lecteur est d'avance assuré que 
le traducteur s'est entouré de tous les renseignements qui peuvent con- 
tribuer à l'intelligence du texte et qu'il lui donne tout ce qu'en peut 
actuellement lirer une connaissance approfondie de la grammaire, du 
Jexique et du rituel védiques, Un commentaire accompagne chacun des 
hymnes choisis et signale au passage toutes les difficultés avec les solu- 
tions qui en ont été déjà proposées. Ce commentaire n’est pas seulement 
philelogique: il nous donne encore l'histoire de l'hymne et l'usage qui 
en était fait dans la pratiqué, si bien qu'à côté de la formule à réciter 
nous possdons la recette des rites, Le plus souvent fort compliqués, dont 
s'accompagnait cette récitation, Mais tandis que M. Bloomfeld a préféré 
ranger ces commentaires davs l'ardre du recueil de l'Atharva-Veda, il a 
au contraire réparti les hymnes (appartenant pour la plupart aux livres 
I-X1) sous dix rubriques ingénieusement choisies et dont la simple énu= 
méralion forme le meilleur index rerum du quatrième Véda. 

La première section nous donne en une soixantaine de « charmes mé- 
dicinaux », si l'on peut dire, autant de remèdes contre les maux les plus 
variés, la fièvre, la toux, la jaunisse, l’hydropisie, la diarrhée el son con- 
traire, la lèpre, les écrouelles, les vers intestinaux, le venin des ser- 
pents, ete. ; les amateurs y trouveront même des formules pour faire 
repousser les cheveux! Le charme agit d’ailleurs de diverses façons, 
soit que par une sorte d’exoreisme on chasse au loin le mal ou le démon 
qui en est cause, soit que par une opération magique on fasse passer la 
maladie dans le corpe d'un animal, soit enfin qu'on ait recours à l'eun 
de source, ou à l'urine, où à quelqu'une de « ces herbes puissantes dont 
le ciel est le père, dont la terre est lu mère, ét dont l'essence est dans les 
eaux ». — Le chapitre suivant contient dix prières ardentes, mais bana- 
les, pour Ia longue vie et la santé (11). — Plus caractéristiqueest la troi- 
sième seclion avec ses vingt-six imprécations contre les sorciers ou les 
démons, tant mâles que femelles, et en général contre les ennemis « celui 
qui machine contre nous des maléfices quand nous n'en machinons pas 
contre Ini, et celui qui machine contre nous des maléfices quand nous 
en macbinons contre lui, » 11 s’agit d'obtenir que ces maléfces retour- 
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de toutes les époques qui ont été découvertes el commentées pour [a pre- 
amière fois depuis trente ans, à la découverte inappréciable de l''AGraënv 
rahselx d'Aristote, aux innombrables travaux d'ensemble et de détail 
qu'ont auscités ces textes nouveaux, on comprendra qu'en effet l'auteur 
était tenu de faire œuvre toute nouvelle. 

Son livre est un livre de premier ordre ; mais il faut le prendre exne- 
tement pour ce qu'il prétend être. C’est une étude approfondie des 
grandes fêtes qui ont leur place marquée dans le calendrier athénien; ce 
n'est pas un cutalogue complet de toutes les fêtes altiques. L'auteur à 
volontairement laissé de côté, ou n'a cité qu'en passant, comme termes 
ile comparaison, les fêtes locales des dèmes de l'Aique, les cérémonies 
des collèges éphébiques et des autres associations d'un caractère reli- 
gieux, et|bien des fôles diverses dont la date eet 'absolument incon- 
nue. Ce n'est done pos un simple manuel des institutions religieuses 
d'Athènes, Et ce n'est pas non plus un livre de polémique; je veux 
dire que l'auteur ne s'astreint pas, sur chaque problème controversé, à 
résumer et discuter los solutions diverses que d'autres ont proposées 
avant lui, 11 n'ignore à coup sûr aucune des études de se1 prédécesseurs, 
«til sait à l'occasion rendre hommage à ceux qui ont vraimont fait 
avancer la science; maïs, d'une façon générale, il s'inquiète peu de ce 
qui a été écrit par ses contemporains. Il va droit aux textes, aux origi- 
naux épigraphiques ou littéraires, at c'est à eux seuls qu'il demande la 
solution des problèmes; il n'en laisse pas un dans l'ombre, il les fai 
tous comparaitre, et prétend leur arracher tous leurs secrets, même 
ceux qu'ils se refusent obstinément à livrer. C'est vraiment une science 
puisée aux sources. Par ce respect des textes, par ce souci de l'exégèse 
inioutieuse, par cette indépendance vis-à-vis des opinions courantes, 
le livre de M. Mommsen est tout autre chose qu'un manuel; c'est une 
œuvre originale, 

Est-ce & dire qu'elle soit inattaquable? Je n'insisterai pas sur le plan. 
11 est le même que duns l'Aeortologie; autant de chapitres que de mois 
dans l'année; dans chaque chapitre, les fiôtes spéciales du mois sont 
étudiées en détail. Comme tous les plans, celui-ci a ses défauts et ses 
avantages. IL est fâcheux, 4 coup sûr, que l'histoire du culte d'une même 
divinité soit ainsi scindée; pour se faire, par exemple, une idée d'en- 
semble du culte athènien d'Athéna, il faut passer du mois Hékatombaion 
(Panathénées) au mois Thargelion (Plynterial, du mois Pyanopsion 
{Apaturia) au mois Skirophorion (Skira) ; et cela fait, l'impression d'en- 
semble n'est pas aussi nette qu'on le voudrait. Le chapitre d'introdue- 
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Ja cause de toutes les imperfections du monde physique et même de la 
vié humaine, parce qu'elle empêche l'action divine, source de tout bien, 
de s'exercer. Assurément Philon n’a jamais donné une explication com 
plète de ses idées à eet égard, mais il n’y a pas de doute que tel soit bien 
Je fond de sa pensée, d'autant que ses antécédents bibliques et ses anté- 
eédents platoniciens s'accordaient aisément sur cette solution du grand 
problème. Et que l'on ne dise pas que cela aboutit à faire de Philon un 
panthéiste, contrairement à toutes lesexigences de sa foi juive. Carc'estjus- 
tement pour maintenir, d'une part, la transcendance absolue de Dieu et, 
d'autre part, le principe que tout bien et toute vie viennent de Dieu où 
l'imranence de Dieu, que Philon et ses congénères ont imaginé la doc. 
trine du Logos et des Puissances qui, d’une part, sont immanents en 
Dieu, d'autre part immanents dans le monde, de telle sorte qu'ils repré. 
sentent l'action divine universelle et immanente, sans que Dieu lui- 
même sorle de sa transcendance. 

Ce que M. Herriot dit de la morale de Philon est intéressant, mais je 
n'ytrouve pas le fuit capital, savoir que ce philosophe adhère à la notion 
grecque du péché, assimilé à l'ignorance ou à l'erreur, par opposition à 
a notion juive où le péché est un effet de la mauvaise volonté de l'homme. 
Cependant M. Herriot ne conteste pas la vérité de cette observation 
(voir p. 294), mais il ne saisit pas que 1à est la clef de la morale philo- 
niénne. De même dans son chapitre sur la Politique il nous dit beaucoup 
de bonnes choses, mais ce qui me parait être le faît capital dans l'œuvre 
de ce philosophe juif du r sièele de notre ère, c'est qu'il n'y est jaroais 
question du Messie ni des espérances messinniques. Ce qu'il rêve pour 
l'avenir, c'est le triomphe du sage et l'appel qu'il fait entendre s’älève 
parfois jusqu'à eonvier l'humanité entière, juive ou non, à communier 
dans le culte spirituel du Dieu unique, Voilà ce qui distingue Philon et 
qui le situe dans l'histoire et voilà ce dont M. Herriot ne nous dit rien, 

Aussi bien, ail avait reconnu ces faits, il n'aurait pas pu maintenir 
la thèse la plus personnelle de son livre, le caractère presque exclusive 
ment juif de Philon. « Philon, dit-il, cet Juif, du plus pur sang juif > 
{p. #18). Oui, suns doute, mais son attachement aux traditions de son 
peuple at à la foi de sa race eet en grande partie formel. Ces traditions, 
Îlen garde l'enveloppe, mais il en modifie profondément le contenu ; cette 
foi, il en conserve la formule, mais il l'applique à un être divin qui est 
conçu autrement que ne le concevaient les Juifs, La piété de Philon est 
demeuré juive; sa conscience porte encore l'empreinte profonde du Ju- 
daisme, mais sa pensée est grecque. M. Herriot s'est efforcé de nous 
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l lame, etil va sans dire que l'exécution matérielle est d'une correction 
Ë et d'une élégance remarquables. 

Faut-il après cela s'altarder à relever çà ét là une inexactitude de tra 
duction? ce serait user de trop de sévérité, si l'on veut bien observer 
combien les eas en seraient rares, étant données les difficultés considé- 

1 rables que présentaient au traducteur tous ces textes, ceux du dialecte 
sahidique notamment. 

| H faut bien avouer avec M, F, R. que, ne possédant pas éncore toute la 

| littérature apocryphe évangélique copte, il eerait prématuré de vouloir 
se livrer à son sujet à l'étude approfondie que mériterait le eujet. On re- 
gretlera pourtant que l’Introduction ne dise pas un mot de l'origine ni 
de Ja date des textes publiés, Et encore, si le commentaire placé à la fin 
du volume tournit de préciouses indications pour la comparaison des 
apocryphes coples avec les apocryphes grecs édités par Tischendorf, ce- 
pendant ces rapprochements auraient pu être accentués avec avantage, 

Certains détails archéologiques auraient demandé à être mieux mis en 
lumière, Mais comme ce n’est pas d’ailleurs à ces divers points de vue 
que l'ouvrage pouvait offrir le plus sérieux intérêt, mieux vaut féliciter 
M. F, Robinson de sa laborieuse étude ot lui faire honneur du bénélice 
que l'étude historique dos roligions pourra retirer de son excellent ou- 
vrage. 

Ces apocryphes nous apparaissent comme la source, tout au moins le 
le type, d'un genre littéraire que d'aucuns goûjont encore, lorsqu'ils veu- 
lent tout connaître sur la période évangélique, sans observer que les 
écrits cunoniques, qui devaient demeurer les témoins authentiques de 
cotte période historique, ont été infiniment plus sobres et réservés. 

Duns les apocryphes coptes comme dans les documents gæes analo- 
gues, on peut signaler la multiplicité des détails techniques, les prépa- 
ratifs pour la prière, etc., seulement dans les premiers tout cola ost 
traité avec une couleur égyptienne très prononcée. 

Et si l'on compare aux textes grecs correspondants certains détails 
des évangiles apocryphes coples relatifs à la vie privée de Jésus ou des 
siens, on est frappé de constater combien sobres ils demeurent. (Cf. 

sahidiques de la Vie de la Vierge, LL, B., p. 17-20, et les 
chapitres du Pseudo-Matthieu ou du Protévangile de Jacques dans i- 
achendorf sur le même sujet.) 

L'utilisation d'une source palestinienne est prouvée par certains dé- 
tails archéologiques sur le Temple, parles noms propres, des lermes tels 
que le sicle (p. 38-97), ete, 














426 AEVCE DK L'METOIRE DES NBLIGLONS 


ment distinéls. Quelques-uns d'entre eux se sont bornés à confesser que 
J'on savait fort peu de chose de sa vie; ils ont reproduit les courts pus- 
sages que lui consacrent les chroniqueurs et les hagiographes capables 
d'avoir possédé sur elle des renseignements à peu près sûrs, el ils n'ont 
point cherché à les compléter au moyen d'inductions nécessairement trop 
subjectives. Mais, le plus grand nombre, il faut bien le dire, n’ont point 
observé cette prudénte réserve. Ne pouvant s’accommoder d’une si grande 
pénurie de documents, ils ont accepté pour argent comptant les tradi= 
tions, les légendes, parfois même les inventions du surnaturel le plus 
inténse dont la fantaisie dévole des écrivains postérieurs s'est plue à orner 
l'existence de la première reine chrétienne de France. < 

M. Kurth, en nous racontant à son tour la vie de Clotilde, n'a suivi ni 
l'une ni l'autre des voies que sesdevanciers avaient racées. Nal ne sera 
surpris qu'il ait résolument écarté tous les documents qui ne se présene 
tent pas à nous avec des garanties suffisantes de vérité, Mais peut-être 
quelques personnes apprendront-elles avec étonnement que, de ces seuls 
textes, il a Liré un portrait de la reine, qui, s'il était conforme à la réa 
lité, justifierait à peu de chose près toutes les imaginations des faiseurs 
de légendes dont nous parlions à l'instant. 

J'apprécie hautement pour ma part les rares qualilés d'érudit et d'his- 
rien de M. Kurth. Sa critique, très circonspecte au fond, a souvent des 
hardiesses heureuses, des clairvoyances inattendues. [1 est impossible, 
même à ceux qui ne partagent point ses tendances, de ne pas convenir 
qu'en toute question, et surtout en celles qui concernent les lemps mé- 
rovingiens, son opinion mérite d’être prise en sérieuse considération. 
Aussi ne puis-je me défendre d'un cerlain ewbarras en formulant sur 
sa récente publication un jugement qui me met en irrémédisble opposi- 
sition avec lui. 

Pour M. Kurth, Clotilde est le génie bienfaisant qui, en conduisant 
Clovis dans les voies tracées par la Providence, fut l'artisan de sa conver- 
sion au christianisme, Elle exerça par là sur la politique et sur le carac- 
tère même du roi frank une influence décisive, une influence quasi mi- 
raculeuse, qu'elle n’eût point eue, si, dans l'œuvre de l'établissement de 
la monarchie chrétienne, elle n'eûl été l'instrument de Dieu. 

À une assertion présentée de celte manière, ilest malaisé, j'en con 
viens, de contredire à l'aide des Lextes. Maïsla portée s'en Lrouve singu- 
lièrement afaiblie par une observation qui s'offre aussitôt à l'esprit et 
que voici : Pourquoi cette femme, dont, à entendre M. Kurth, V'ascen- 
dant sur son mari lenait d'une mission providentielle, ne bénéfcin-e 











ce mot en rendra compte, Déjà chez Platon, l'idée a un double sens : 
elle est à la fois l'eemplaire des choses at la pensée directrice de l'ar= 
tiste : aussi les Romains employaient-ils deux mots pour traduire le mot 
fêea : le mot forma désignait l'idée, prise dans le sens objectif, le mot 
æperies, l'idée prise dans le sens subjectif. Pour les scolastiques, le mot 
idea revêt les deux sens : l'idée, non seulement en Dieu, mais encore 
dans l'esprit humain, est forma intellecie ab agente. Le développe- 
mont du nominalisme contribua à faire prévaloir avec la signification 
subjective In théorie stoïcienne du concept : éwofuara fuétion rc i2éag. 
A partir du xv: siècle, on emploie presque généralement le mot idée 
dans le sens de représentation (Vorstallung); des traces de cette altéra- 
tion se retrouvent déjà chez Luther et J, Boehme. Avec le cartésianisme 
et le sensualisme, le sens subjectif triomphe définitivement. L'objectivité 
des idées ne subsiste plus que dans certaines écoles sous la forme de 
Vinnéité; mais lu théorie même des idées innées soulève de violents dé- 
bats : elle présente des lacunes, des difficultés qui donnent prise aux 
attaques du nominalisme. D'autres écoles substituent aux idées les lois : 
mais cette substitution est impuüissanté à combler la lacune qui résulte 
de la « subjectivation » des idées, Les lois en effet n'ont plus de subetra- 
tm : elles expriment un mode d'activité, et non une manière d'être, 
elles sont comme des forces de l'univers qui seralent partout et nulle 
part. 

Cette transformation du concept d'idée entraîna de graves eonsé- 
quences. Le problème des rapports de l'un et du multiple se présenta 
de nouveau, mais sous une forme nouvelle et par là une large voie fut 
ouverte au panthéisme. Les rapports de l'être et de la connaissance de- 
viennent obscurs : on distingue avec peine la connaissance sensible de 
la connaissance rationnelle, témoin les philosophies de Descartes et de 
Leibniz, pour qui la sensation n'est qu'une intellection confuse ; le sen- 
sualisme trouve ainsi un terrain favorable à son développement. Enfin 
les rapports de la nature et de la moralité sont méconnus : la morale tient 
peu de place dans le cartésianisme, le concept de souverain bien est 
ruiné ; il n'y a plus d'idéal objectif à montrer comme but de la vie; ce 
ne sont plus que des états et des qualités du sujet que l'on peut consi= 
dérer comme bons et digues de nos efforts; une morale stoîcienne où 
épieurienne est alors seule possible. Enfin la science sociale même subit 
le contre-coup de cette révolution dans l'idéalisme. Celle-ci prépare le 
triomphe du socialisme et de l'anarchie, proches parents des conceptions 
métaphysiques monisie et atowiste. Enfin, dernières conséquences, les 
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pourvue de tont caractère scientifique : mais alle détruit la science 
jusque dans ses fondements : sa méthode n'est pas seulement l'absence 
de méthode (Unmethode), mais elle est la mort de toute méthode. » 
Les systèmes poxt-kantiens préparent le retour au véritable idéalisme. 
Fichte, Hegel font revivre la métaphysique, reconnaissent des principes 
suprasensibles et échappent ainsi à l'empirisme. Schelling, Schleierma- 
ger, comme Hegel, défendent une sorte de réalisme. Enfin Schelling et 
Hegel font de l’histoire l'un le point de départ, l’autre la base de leur 
système. Or, c'est précisément au principe historique que l'an doit le 
retour à l'idéalisme véritable. Le principe historique conduit au réa 
lisme : il montre les phénomènes dans leur plénitude et leur liaison 
réelle, et il ne veut pas plus les soumettre systématiquement à des con- 
cepts apportés du dehors qu'absorber l'individu € dans un universel 
sans couleur et sans vie ». De plus, il reconnait une réalité suprasen- 
sible el s'oppose au nominalisme : toute étude historique, où l'on se 
propose l'intelligence des faits, sort de ce qui est immédiatement donné : 
car elle entreprend de pénétrer jusqu'au noyau, à l'essence méme d'un 
fait historique, jusqu'au nerf, à la liaison intime d'un groupement de 
faits. L'histoire montre le caractère organique des forces du monde 
moral : elle légitime les concepts de fin et de substance, Elle restaure la 
notion de substance spirituelle : peut-on concevoir en effet sous une au+ 
tre forme l'esprit d'un peuple? Ainsi le mouvement historique de ce 
siècle, jouant le même rôle que la philosophie de la Renaissance, entre- 
prend de combler, en rendant à l'histoire sa place dans la science, la 
lacune qu'avaient creusée la philosophie « des lumières » et le rationa- 
lisme des xvn® et xvii siècles. Il 4 pour conséquence, d'après M. Will 
mann, de remetire au premier plan la philosophie chrétienne et le 
néothomisme. Nous voyons ici nettement qu'elle a été l'intention de l'au- 
leur en écrivant cette longue histoire : il a voulu contribuer pour ga part 
à la glorification du catholicisme en montrant qu'il est le terme auquel 
doit revenir fatalement toute spéculation philosophique hien conduite. 
L'ouvrage de M. Willmana se termine par ln démonstration de ces 
deux propositions :— Les principes idéaux sont le nerf vital (Lebensnert) 
de la science, — les principes idéaux sont des agents de liaison sociale. 
D'une part, la science ne saurait se passer de la métaphysique. Veut- 
elle rompre avec celle-ci? Elle introduit alors en contrebande des élé= 
ments métaphysiques, comme les notions d'atomes ou d'évolution. 
D'ailleurs la science, en fait et en droit, est un organisme dont la phi- 
losophie est le tronc, et les sciences positives « entourent la vieille sou 
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justice. A la lumière des Idées, l'État est une partie de l'ordre du monde ; 
mais en même temps la liberté individuelle est garantie; car « est libre 
l'être raisonnable qui peut se conformer à la loi et il le peut parce qu'en 
ui la force intellectuelle est dirigée vers l'intelligible ». Mais la puissance 
des Idées présents un caractère aussi religieux que moral. La loi di- 
vine parachève la loï naturelle, L'Église est ln société parfaite : elle fonde 
une consummatio ên unure dont tout autre système unitaire n’est qu’une 
image imparfaite. Elle est nécessaire à l'État, impuissant à satisfaire 
aux exigences de la moralité et à saisir l'homme dans ses replis les plus 
intimes. Elle doit jouer dans la société moderne le rôle des censeurs 
dans lu constitution romaine. 

Que faut-il penser de l'ouvrage de M. Willmann? Nous ne critique- 
rons poinl ses conclusions, ni l'esprit qui dirige ses conceptions philoso. 
phiques; nous ‘nous trouvons en présence d'un livre de bonne foi et de 
convictions sincères, la raison n'a pas pleinement qualité pour les juger, 
c'est affire dé sentiment. Aussi nous tiendrons-nous sur le terrain pu- 
remént historique. 

À cet égard, nous signalerons dans l'ouvrage de M. Willmann une 
lacune grave selon nous. L'auteur ne signale qu'en passant le système 
de Malebranche. T1 nous semble que l’auteurde la Recherche de la Vérité 
méritait bien un chapitre spécial dans une histoire de l'idéalisme mo 
derne, N'est-il pas, comme l'a montré M. Lyon, la souche d'une lignée 
considérable de systèmes idéalistes? N'at-il pas exercé une grande in- 
fluence sur l'esprit philosophique en Angleterre ? D'autre part, la philo- 
sophie de Malebranche n'est-elle pas une tentative pour concilier Das- 
caries et saint Augustin, la pensée moderne et la pensée antique? N'y 
avaitil pas là des raisons assez fortes pour se à Malebranche une 
place à part? 

Enfin y a-t-il vraiment entre l'idéalisme ancien et l'idéalisame moderne 
celte distance considérable que l'auteur prétend voir entre eux? M, Will. 
mana nous paralt avoir donné au mot nominalirme un sens trop large. 
Sans doute, comparée au réalisme naïf de l'antiquité et du moyen âge, 
ln philosophie moderne peut sembler nomimaliste, Mais dans presque 
lous les grands systèmes, l'objecivité des concepts de l'esprit hu- 
main est garantie par l'existence des concepts de la pensée divine, 
L'harmonüe préétablie de Leibniz, par exemple, ne fonde-t-elle pas une 
sorte de réalisme? M. Willmann aurait dû remarquer que la philosophie 
modérne a transformé l'idéalisme en spiritualisme, et cela sous lin- 
fluence même de la philosophie chrétienne, qui subissait à son tour l'in- 
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{a beetle and fetish-hunter), Miss Kingsley a intrépidement parcouru en 
compagnie de cannibales, qui lui servaient de porteurs et de guides, la 
grande forêt équatoriale en des régions où ne pénètrent guère les hom- 
mes blanes ; elle a suivi dans la brousse, à travers les fourrés de palmiers 
épineux ét les marais de bous noïirâtre, constellés de fleurs éclatantes, 
des pistes à peine tracées et que jamais n'avait foulées le pied d’un Eu- 
ropéen ; elle a navigué en canot sur l'Ogooué et la rivière de Calabar du- 
xant de longues semaines, recueillant pour les collections du British Mu- 
seum de fort intéressants spécimens de la faune ichthyologique de 
Y'Afrique occidentale; elle a longuement causé avec les missionnaires, 
lesfonctionnaires anglais, allemands et français, les agents des factoreries, 
les planteurs, et elle a rapporté de son voyage les renseignements les 
plus abondants, les plus précis et les plus neufs, en raison même de son 
indépendance de jugement et de sa liberté critique, sur le commerce et 
le travail en Guinée et au Congo, sur l'état moral et mental des indi- 
gènes, sur leurs relations avec les Européens, sur le trafic de l'alcool, 
l'action exercée par les missions, l'influence comparée de l'enseigne 
ment religieux et de l’enseignement technique (AppendiceL. Zrade and 
labour in West Africa, p. 691-680) et sur les maladies de cette région de 
VAfrique (Appendice IL. Disease in West Africa, p. 681-691). 

Mais le plus réel de son intérêt de son livre, à nos yeux, réside dans 
les cinq chapitres courts (xix-xxmr, p. 429-547), mais pleins de subs- 
tance et de moelle, où elle a condensé ce que son expérience de l'âme 
‘et de la société africaines lui a révélé des croyances, des coutumes et des 
rites religieux des Nègres et des Bantus, et que viennent compléter 
maintes indications, semées çà et là, entre la description d'un coin de 
forêt, où glissent, parmi les lianes, lesserpents aux écailles somptueuses, 
et le récit d'une des multiples mésaventures que réservent à ceux qui 
ont la hardiesse de se confier à eux les rapides des grands fleuves qui 
viennent déverser leurs eaux dans l'Océan parmi le lacis d'argent que 
font les racines des palétuviers, — Miss Kingsley ne rapporte aucun fait 
qu'elle n'ait observé elle-même ou qu'elle ne tienne d'hommes qui ont 
longtemps résidé dans le pays qu'elle décrit, qui connaissent et com- 
prennent bien les indigènes, et dont la bonne foi et la sincérité sont au 
dessus de tout soupçon. Telles sont les informations par exemple qui 
proviennent du D° Nassau, le plus ancien des missionnaires du Gabon, 
et auxquelles sa longue pratique de toutes les langues de cette région de 
l'Afrique et sa merveilleuse intelligence de l'âme des Noirs, des mobiles, 
qui les font agir et de la logique spéciale qui engendre nécessairement 
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#4 cxse et de ses plantations leur défaveur. C’est se désarmer à demi que 
de trop bien faire connaitre les ressources dont on dispose pour le com- 
bal; entouré de dangers surmaturels, il n'indique pas velontiers les 
moyens surnaturels dont il dispose pour s'en garantir. Puis 1h où les con- 
acts avec les blancs ont été fréquents et prolongés, on court risque de 
recueillir, an lieu de mythes nègres et de légendes bantues, des contes 
populaires portugais où anglais ou bien des fragments de la Bible, 
devenus presque méconnaissables en passant dé bouche en bouche. Bien 
plus rapidement qu'en d'autres régions du monde se fait cette assimila= 
tion par la conscience dés indigènes des conceptions religienses et des 
récits légendaires de provenance européenne, et il faut souvent appor- 
ter une critique minutieuse et toujours en éveil à la description qui vous 
ést donnée d’un rite ou à ln légende divine qu'un voyageur à recueillie 
pour s'apercevoir que rite et légende ont été empruntés par les Noirs 
Aune époque souvent assez récente à l'enséignement des missionnaires. 

La diversité et la multiplicité des langues, parlées dans celte région de 
l'Afrique, constituaient un nouvel obstacle à cettéenquêle sur les croyan- 
des el les praliques religieuses ; lors méme qu'on eel arrivé à se rendre 
maire de ces idiomes que la pratique seule permet d'apprendre, ils sont 
demeurés, pour Ta plupart, si imparfaité ét rudimentaires encors, qu'ils 
ne fournissent d'ordinaire aux indigènes que des moyens très Income 
plets et très grossiers d'exprimer leurs idées; souvent le commentaire 
que peuvent donner les gestes du discours, est-il à ce poit nécessaire 
qu’une conversation, qui porte sur une affaire difficile ou délicate, de- 
vient impossible à suivre dans l’obscurité pour ceux même qui y pren- 
nent part. Sans le secours que prête à l’Européen le trade english qui est 
devenu du reste une sorts de languë commune éntre les tribus qui par= 
lent des idiomes différents, 11 serait hors d'état, bien souvent, de péné- 
trer la véritable pensée de son interlocuteur nègre ou bantu, Si la pen- 
sée est chez les Noirs très en avance sur le langage, il faut ajouter que 
celte pensée est souvent si dissemblable de la nôtre et nous apparaît si 
Etrangère que nous la faussons en voulant l'interpréter à la lumière de 
nos conceptions à nous, au moyen des méthodes de raisonnement aux- 
quelles nous sommes accoutumés. Il faut nous bien persuader d'autre 
part que cette pensée africaine est cohérente avec elle-même, qu'elle a 
sa logique interne qu'il faut savoir découvrir et comprendre, et surtont 
que la fantaisie, l'imagination poétique des Bantus et des Nogres est beau. 
coup moins développée que ne l'ont dit nombre de voyageurs, que leur 
esprit a un tour essentiellement pratique et que les rites religieux sont 
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presque toujours accomplis en vue d'un but immédiatement utile à 
l'individu ouû la communauté, Par dessus tout, il faut se tenir on garde 
contre toutes les interprétations qui veulent faire entrer de force tous 
les faits dans des cadres construits d'avance et se méfier des clefs qui 
ouvrent toutes les serrures, Tous ceux qui s'occupent des religions des 
non-civilisés auront grand profit à lire e4 à méditer les pages disper- 
sées à travers tout son livre, où Miss Kingeley fait sans prétention et 
sans dogmatieme un véritable cours de critique à l'usage des ethno- 
graphes, des sociologues, des historiens des rites et des croyances, don 
théoriciens de Ja mythologie comparée et des collecteurs de conteset de 1é- 
æendes; quelquefois peut-être aurait-elle dû être plus attentive elle-même 
aux règles qu'elle a si heureusement formulées, mais que celui qui est 
resté loujours fidéle aux maximes critiques qu'il a énoncées lui jette la 
première pierre, Si parfois l'exposé des faits n’a pas la rigueur et la suite 
qui conviendraient, c'est par un excès de scrupule : les Noire ont l'habi- 
tudé d'enlasser dans un mème réeit légendaire les choses les plus di- 
verses et de parler de tout à propos de chaque chose; à donner trop de 
Jogique et de cohérence à sa description des usages et des manières de 
penser des indigènes de l'Ogooué ou du Calabar, elle aurait couru ris- 
que, lui a-t-il eemblé sans doute, de fausser los faits ot de lour imposer 
une signification qu'ils n’ont pas. Ge décousu est, d’ailleurs, hâtons- 
mous de l'ajouter, bien plus apparent que réel. 

L'idée qui domine toute la conception que se fait Miss Kingsley des 
religions nègres et bantus est celle de la distinction, du l'opposition pras- 
que qui existe entre les dieux supérieurs qui ne reçoivent qu'exception- 
nellement un culte el semblent se désintéresser d'ordinaire des affaires 
humaines, et les esprits, malveillants et malfaisants de coutume, dont 
il importe de se conquérir par des pratiques rituelles, qui exercent eur 
Jour volonté une action contraignante, la protection et l'assistance, s’il 
est possible, et tout au moins la neutralité, 

La dieu créateur des Bantus (p. AS sq.), le Nzum des Fans où le 
Suku des Bihé, a fait la terre, les plantes, les animaux et les horames, 
mais iln'intervient que très rarement dans la vie de ceux qu'il a créés 
et n'exerce sur leurs destinées qu'une très faible influence, Parfois ce- 
pendant, des prières lui sont adressées, et plus souvent encore qu'à lai 
“aux autres dieux supérieurs, à l'esprit, par exemple, de la Nouvelle 
Lune (p. 452). Ces prières ont Le caractère de supplications; elles s'ac- 
compagnent souvent de sacrifices; c'est en certains cas une protection 
contre la méchanceté des esprits qu'on va chercher auprès de ces êtres 
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surnaturels, qui apparaissent dans les consciences, investis d'une puis- 
sance trop grande pour que les incantations puissent les plier au vou- 
loir des sorciers (v. p. 110). 

Chez les Igalwas et les M'pongwé apparaît l'idée d'un médiateur en< 
tre le dieu suprème, Anyambie, sorte de deus otiorus qui se repose 
après avoir eréé le monde et ne semble plus se soucier beaucoup de sa 
création, et le reste de l'univers. Ce médiateur porte le nom de Mbuiri 
où Ombwiri ; il habite la mer et a l'apparence d'un vieillard à la peau 
couleur de craie. Ce n'est pas un homme divinisé, une âme magnifiée. 
Mais il peut transfuser une portion de son propre esprit dans l'âme de 
tel ou tel homme et aussi dans les esprits qui animent les arbres, les 
rochers, ete. Ses multiples incarnations dans les eaux, les forêts, l'at. 
mosphère portent des noms distincts et dans la plupart des tribus du 
bassin de l’Ogooué,fexeeption faite pour les M'pongwé, les Igalwas et les 
Adumbas, se substitue à la conception du Mbuiri unique, qui s'incarne 
en une multiplicité d'êtres et d'objets, celle d'une classe d'esprits, dési- 
gnés par le nom collectif de Mbuiri ou d'Ombwiri et qui résident dans 
les arbres, les buissons, les rapides des rivières ou les rochers ; à la mé 
chaneeté près, ils ressemblent fort au Sasabonsum de la Côte de l'Or, 
dont Ellis nous a donné une si complète et si utile description. Laquelle 
de ces deux conceptions est la plus ancienne, c’est ce qu'il semble im 
possible de décider d'après les renseignements fournis par Miss Kingeley. 
A ces Ombwiri des sacrifices sont fréquemment afferts, qui semblent avoir 
en un grand nombre de cas un caraetère honorifique (p. 452). En règle 
générale, cependant les sacrifices sont des sacrifices alimentaires, qu'ils 
s'adressent aux divinités supérieures ou aux esprits (p. 454 <q. et 454); 
ils sont offerts aux idoles, là où il existe des idoles, ce qui dans le Congo 
français est comparativement rare; elles se nourrissent de l'esprit des 
aliments ou des victimes qu'on dépose devant elles ou bien, au Calabar 
par exemple, les dieux qui les habitent revêtent la forme de lézards pour 
pouvoir se repaitre des offrandes qui leur faites; dans les cas graves, on 
recourt à l'immolation de victimes humaines (p. 452). 

Le culte des esprits est essentiellement un eulte magique ; ce que l'on 
veut avant tout, c'est les écarter de soï, les empêcher de vous faire 
tout la tort, tout le dommage qu'il est an leur pouvoir et sans doute 
dans leurs intentions de vous causer. Ces esprits ont de très diverses 
origines : los uns ont été créés par le dieu suprême, d’autres existent 
par eux-mêmes et ont toujours existé, d'autres ne sont que les âmes 
désincarnées des morte (p. 443-45). Is ont une puissance fort inégale 
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frique australe, du moins l'auteur n'en parle pas, et ee silence serait 
étrange, oi los croyances et les rites totémiques jouaient dans l'organi- 
sation sociale le rôlé prépandérant qu'ils jouent ailleurs. 
C'est eur lamature et la destinée de l'âme que le livre de Miss Kings- 
ley contient les indications les plus intéressantes et les plus nombreuses. 
La mort, lorsqu'elle n'est pas le résultat d'un acte de violence ouverte, 
est très habituellement attribuée par les Bantus, comme par les 
Nûgres, aux manœuvres criminelles d'un sorcier (p. 458 eq.). Il m'y a 
guère que deux exceptions à cotto règle : les exemples qu'en donne l'au« 
teur sont empruntés aux Nègres du Calabar. La croyance règne, en 
ellet, duns cette région, que tout hommea quatre âmes + l'âme qui eur 
vit à la mort, l'ombre, l'âme qui apparaît dans les rèves, le double si 
l'on veut, ét enfin l'âme extérieure, (busA-soul), qui a la forme d'un ani- 
mal, L'existence de ce bush-soul eet étroitement liée 4 celle du corpe 
qu’il anime de loin, s'il lui arrive malheur, e'eet la mort pour l’homme 
dont il ét l'âme vitale, et il ne survit pas, Jui non plus, à la mort de cet 
homme, si quelque sortilège le fait périr. Le bush-soul cat tantôt un lén- 
pard, tantôt une torlue, tantôt un poisson ou toute autre espèce d'ani- 
mal : e'est d'ordinsure la même espèce qui fournit leurs âmes extérieures 
au père et aux fils, à la mère et à ses filles. [1 y a là une sorte de totés 
misme individuel et déjà familial qu'il importerait de connaitre en plus 
grande détails, et dont l'existence vient fournie à la théorie de Frazer sur 
la signification des rites totémiques un très précieux appui. Lorsque 
pour n'avoir pas raçu de l’homme dont il et l'âme le culte et les égards 
auxquels il croit avoir droit, le bush-soul est irrité, 11 provoque chez lui 
des maladies, qui, lorsqu'on ne réussit pas par des offrandes appropriées 
à désarmer sa colère, aboutissent le plus souvent à uns issue fatale #. 
L'autre exception que signale Miss Kingsley, c'est l'existence de ma 
ladios résultant de la réincarnation de lime d'un homme que l’irritation 
de son bush-soul ou quelque artifice magique a fail mourir d'une maladie, 
Mais à ces deux restrictions près, on peut dire que c'est à la sorcel- 
lerie que sont rapportées toutes Les morts ue nous qualifions d’acciden- 
lellesou de naturelles. Pour provoquer La mort par des artifices magiques 
deux méthodes sont employées, l'une qui consiste à enlever à un homme 
son dme, l'autre à faire pénétrer en lui un mauvais esprit ou l'âme de 


1) Lefbushesonut est très généralement invisible pour son possesseur ; seuls 
ceux-là qui sont doués de seconde vue, les Ebumtup, Labels msi 
voir ainsi Jour propré âme, Ce sont entre tous les sorciers prédestinés (p, 460). 
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singulières des opérations chirurgicales (p. 469) qui n'améliorent point 
‘en général l'état du patient. Les Bantus, dureste, ont recours fréquem- 
ment à de véritables procédés thérapeutiques (sudation, massage, ete.) et 
et leur médecine n'est point aussi complètement que celle des Nègres 
uns forme particulière de sorcellerie. Les-uns et les autres se com- 
portent toutefois de la mème façon avec les mourants : ils s'efforcent 
par mille moyens de faire rentrer dans le corps l'esprit qui déjà s'en 
‘échappe où de l'y retenir s'il ne l'a point encore quitté (p. 471) : on 
‘met du poivre dans le nex et les yeux du mourant, on appelle son âme 
À grands cris, ete, S 

Les cérémonies funéraires varient beaucoup d'une tribu 4 l'autre, 
mais elles semblent toutes conçues de manière À répondre k une double 
nécessité : préserver les vivants de l'atteinte des morts, assurer aux 
morts une destinée heureuse de l'autre côté du tombeau (p. 471), Dans 
certaines tribus du Calabar, celles par exemple qui habitent le distriet 
d’Okijon, on prend de grandes précautions pour empècher que l'esprit 
de la mère n'emmène avec elle ceux de ses petits enfants : mais il ne 
s'agit ici que des enfants de plus de six mois, les enfants très jeunes 
dont la mère est morte, on les jette dans la brousse et on les y laisse 
périr, C'est là une coutume à laquelle sont fidèles toutes les tribus du 
Delta du Niger. Les jumeaux sont, eux aussi, mis à mort, ét partout 
où ne s'exerce pas énergiquement la surveillance des autorités euro 
péennes, la mère partage leur sort. Chez les Bantus, il semble que l'on 
ait récours à des procédés moins violents, mais néanmoins, les femmes 
qui ont mis au monde des jumeaux doivent aussi au Congo se sou 
mettre à un isolement d'une année et subir des purifications rituelles 
(p. 472). 

Dans ces cérémonies funéraires, l'essenliel, ce n'est pas l'enterrement 
du corps du défunt, mais celui de son âme qui n'est bien souvent prati- 
qué que, plusieurs semaines ou plusieurs mois plus lard, quand on a 
réuni la somme nécessaire pour faire une grande fête (p. 479). On se 
‘hâle cependant autant que l’on peut car, au témoignage de Miss Kings- 
Jey, les âmes des morts sont considérées comme étant toutes fort malveil. 
Jantes pour Îes vivants, et jamais elles ne sont plus irritables et prêtes 
à faire plus volontiers du mal à leurs proches que pendant cet intervalle 
de temps, où elles demeurent errantes et ina paiséex, 

Les modes de sépulture les plus variés sont en usage : les Fans 
d'une façon très générale mangent les cadavres (p. 479, 330). D'après 
Miss Kingsley, ce sont les cadavres de leurs voisins qu'ils mangent et 
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VAfrique oceidentale. La structure maternelle de la famille, Le droit de 

- succession attribué à l'oncle maternel, le fait que, chez les M’pongwé, on 
achète la fiancée à la mère et à l'oncle, le cnructère récent des mariages 
entre enfants, qui nese retrouvent guère que dans los tribus en voiade dé 
Rénérescence, l'action des conditions économiques et socialos sur les types 
familiaux et la dépendance surtout où se trouve à leur égard la polygamie, 
Ja situation des veuves après la mort du mari et les coutumes du deuil 
auquel elles sont assujetties (p. 483 sq.), voilà quelques-uns des faits 
wssentiels qu'il convenait de relever. 

I est interdit à une femme de se remarier tant que l'âme de son mari 
demeure encore dans son voisinage et elle doit en tous les cas aubir des 
purifications rituellea avant de pouvoir contraeter une nouvelle union. 
D'une manière générale, et pour toute la parenté, le deuil persiste pan 
dant toute la période où l'esprit est supposé hanter encore son ancienne 
demeure, qu'elle se termine ou non par une cérémonie solennelle pour 
l'ensevelissement de l'âme (devil-making), Durant toute celte périoile, on 
né peutse laver, nise peigner : elle est de durée variable suivant les tribus. 

Les Nègres et les Bantus ne se font pas de l'autre vie une image iden- 
tique. Le seul point sur lequel ils s'accordent parfaitement c'est que l'on 
nes'y marie pas. — Miss Kingsley (p. 488 et aq. ; v. aussi p. 517-520) con 
Brme le fait rapporté par Ellis que pour les populations Lshi dela Côte de 
l’Oret de son hinlerland, la vie d'au-delà du tombeau est une continuation 
atunerepraduction de la vie terrestre, où chacun conserve la condi(ion qu'il 
avait en ce monde, mais une reproduetion afaiblie, atténuée, assombrie : 
« Un jour en ce monde vaut mieux qu'une année dans le Srahmanadi ». 
Les Nègres d'ailleurs et en particulier les Tshi se font de l'autre monde 
une image beaucoup plus précise que les Bantus : ils se représontent que 
dans le Srahmanadzi l'homme a les mêmes besoins que sur la terre des 
vivants, queson bonheur est lié aux mêmes conditions, aussi les épouses 
d'un mort, d'un mort du moins de haut rang, sont elles immolées pour 
être ensevelies dans sa tombe et aussi ses esclaves, L'observation du ri- 
fuel funéraire est tanue pour la plus sacrée de toutes les obligations, la 
seule peut-être dont le Nègre ne croit jamais pouvoir s'affranchir; si le 
mort n'est pas muni de tout ce qui lui est nécessaire dans l'autre vie, 
il sera pour toujours malheureux, et ce sera un remords cuisant pour 
ses proches, peut-être aussi, Miss Kingsley le laisse entendre plutôt 
qu'elle ne ledit, sera-teil méchant et malfaisant. Pour les populations du 
Dells du Niger, l'importance qu'il y à à entrer duns l'autre monde, 
entouré d'un cortège d'esclaves et de fammes (p. 492) tient à de tout 
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science qu'il y a dans la vie humaine des acteurs invisibles et il leur at- 
tribue les maladies tout naturellement. Mais les concevant à l'image 
de l'homme, il sait que par des offrandes il peut soit se préserver de 
leurs atteintes, soit les détarminér à frapper ceux auxquels il veut nuire; 
dé là la médecine magique et la sorcellerie sous leur forme animiste. Et 
ces sorciers ne sont à l'origine que les hommes et les femmes « qui sa- 
vent'eomment il faut s'y prendre avec les esprits ». Mais à coté de ces 
esprits, le sauvige en conçoit d'autres sur lesquels il a le sentiment qu’il 
ne peut rien, qu'ils sont trop puissants pour se soucier de ses offrandes, 
que du reste ils agissent toujours de même avec régularité et sans ca- 
price, et ceux-là, les astres, par exemple, de coutume il ne les adore 
pas (p. 505-506). Miss Kingsley n'a trouvé nulle part aucune trace du 
culte da soleil (p. 508). La ciel est presque partout considéré comme le 
dieu suprême. dieu indifférent et par là même négligé, mais dieu tout- 
puissant encore aujourd'hui, si seulement ille voulait. Çà et là, chez les 
Bubis de Fernando-Pô par exemple, apparaît la tradition d'une antique 
intimilé entre les dieux célestes et les hommes : les dieux ne se désinté- 
ressaient point alors des aflaires humaines et prolégeaient les hommes, 
mais une imprudencs, une maladresse est venue rompre cettte fructueuse 
intimité, et les mortels ont dû se résigner à leur isolement. 

Les Exprits en révanche se manifestent fréquemment sous forme vi- 
Sible aux regards des honimes qu'ils lourmentent et protègent tour à 
tour : ces esprits Miss Kingaley les divise en trois classes : les esprits de 
Ja nature (natwre-spirits), les âmes humaines, qui existent aussi bien 
avant le corps qu'après lui, (l'existence corporelle n'est qu'une phase 
brève de la vie) et les esprits des choses. Le type le mieux connu 
de cesesprits de la nalure, c'est ls Sasabonsum de la Côte de l'Or sur 
lequel Ellis nous avait déjh donné de très amples renseignements que 
Miss Kingsley vient encore préciser el compléter (p. 509 q.). Le nom de 
Sasabasum désigas plutôt une clusse d'esprits qu'un esprit individuel: 
sous des appellations diverses, on les retrouve dans la plupart des tri- 
bus guinéennes, mais nulle part leur image ne présente des contours 
aussi nets que dans l'aire occupée par les Tshi; ils habitent les bombax 
(silk-cotion-trees) qui poussent dans un sol rouge. Rouges eux-mêmes, 
de taille gigantesque, amis des sorciers, ils dévorent les voyageurs at- 
tardés ou sucent leur sang. Pour se concilier leur bienveillance on leur 
offre des sacrifices et fréquemment des sacrifices humains (p. 541). Ce 
qui fait surtout leur importance, c'est le rôle essentiel qu'ils jouent dans 
la fabrication des fétiches individuels (sukman), qui ne sont autre chose 
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+ 
spécialement dédiée 4 la religion des Africains, est consacré en grande 
partie à l'étude des soéièlés secrètes. Ces sociétés semblent être de deux 
sortes, les unes qui englobent presque tous les membres d'une même tribu 
(tribal societies), ont surtout pour fonction de servir de collèges d'initia- 
tion pour les jeunes garçons et Les jeunes filles (p. 526 et sq.). Les fem 
“mes sont |sévèrement exclues des sociôlés masculines : certains fétiches 
perdraient tout leur pouvoir, si une femme lesvoyait et il arrive que lors- 
qu'il ne peut rendre à un sukman le culte dispendieux qu'il réclame et 
qu'il craint qu'irrité de sa négligence, l'esprit ne chérche à s'en venger, un 
homme ne monire à sus épouses pour en détruiné k puissance le Jné-jis ae 
quelil méllailson espoir. Mais d'autre part il existe des sociétés dé femmes 
toutes pareilles aux sociétés d'harnmes. Bien que Miss Kingsley semble dé- 
nisreu partie à ces sociélés Le caractère religieux, Il est néunmoins cer- 
tain que cé sont dés sociétés où sûbt unis en une sorlé dé cominunauté des 
hommes et des esprits, qui d'ordinaire résident dans la brousse, comme 
Egho et Yasi, où, comme Ikun, dans la mér : ces esprits reçoivent des 
scrificés el souvent, Ikun en purliculier (p. 5989), des sucrilices bumnins. 

Miss Kingsley donne d'intéressunts détails sur les rites d'initiation 
{ici comune partout le futur initié est barbouillé d'argile où de craie), et 
sur l'isolement des filles à la puberté (p. 591-39). 

Malgré leur étroite liaison avec les institutions des tribus, il semble 
que ces sociétés puissent recruter des membres en dehors mème du ter- 
titoire habité parles hommes qui appartiennent dun même groupe #0cial. 
C'ést ainsi que Miss Kingsley a trouvé des traces de la société de la Pooe 
rah, qui a son centre à Sierra-Leone, en plein pays bantu, auprès de Vic= 
toria dans le Camerun. La plupart dé ces sociétés englobent d'ailleurs 
plusieurs tribus et souvent de race assez différente : les Igalwas el les 
M'pongwe apparlisanent à la société de Yasi et sur toute la côte sud- 
guest l'influence de l'Ukuku est prédominante (p. 515). 

Les sociélés de là seconds classe sont dés sociétés dé cannibalisme 
rituel et magique (p. 535-543), telles par exemple que celles des 1éo- 
pards, Chez les Nègres, elles sont tout à fait distinctes des tribal socie= 
Lies, mais chez les Bantus ces deux catégories d'associations s8 confondent 
presque l'une avec l'autre (p. 540). Les esprits ou les sorcièrs qui pré- 
sident à ces crémonies sont supposés revèlir la forme de léopards ou 
de crocodiles, et, lors des meurtres rituels qu'ils accoiplissent, les afi- 
liés sont couverts d'une peau de léopard : le cœur de la victime joue un 
rôle particulier dans ces cérémonies cannibales. Le léopard est d'ailleurs 
entouré presque partout d'un superslitieux respect, en partie parce que l'on 
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croit que certains hommes, doués d’une puissance surnaturelle, pren- 
nent à volonté la forme decet animal : c'est à peine ei l'on ose se défen- 
dre contre lui. A Okÿon, lorsqu'un léopard a té tué, on accomplit des 
érémonies propitiatoires. Ses moustaches sont considérées comme un 
très puiesant fétiche. 

Dans le chapitre 11 (p. 68-69), on peut relever quelques intéressants 
détails sur les croyances et les pratiques religieuses des Bubis de Fer- 
nando-Po, qui semblent assez étroitement apparentées à celles des Ban- 
tus. Miss Kingsley signale l'existence dans ce petit groupe ethnique des 
sociétés secrètes et des rites d'initiation. Leur sorcellerie est dé même 
nature que celles des populations du continent. Leurs dieux principaux 
habitent les cratères éteints des volcans, qu'occupent ordinairement des 
lacs. L'un d'eux, Uapa, est un dieu oraculeire; son prêtre exerce une sorle 
de souveraineté sur {ous les Bubis, et il n'est permis ni à un blanc nià un 
des immigrants noirs de le voir. 

L'appendice V (p. 734 36) contient une curieuse légende relative à 
l'origine du métier à tisser : l'araignée s'y révèle le maître de l'homme, 
qui a eu du moins le mérite de tirer bon profit de ses leçons. 

Ce très ec résumé ne peut donner qu'une imparfaite idée des richesses 
que renferme le bel ouvrage de Miss Kingsley. Nous voudrions qu’il sug- 
gérdt cependant à tous ceux qui s'intéressent aux religions africaines le 
désir de le lire tout entier : il doit être pour eux un livre de chevet. Les 
théories de l'auteur ne sont pas toujours bien solides, et c'est à peine si 
nous en avons indiqué une ou deux en passant, mais les matériaux qu'il 
met à notre disposition sont de premier ordre, et c'est là l'essentiel. A 
nous de savoir en tirer parti. 


L. Mantuer. 
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tement dans le genre d'ouvrages dont celte Revue doit s'occuper spéolslament. 
C'est avant tout une œuvre de philologis savante, 1rès savante même, et un nou 
veau document ajouté à ceux, déjà nombreux, qui se rapportent à l'épopée des 
CGroisades, L'érudition nationale sera reconnaissante à M. Gaston Paris, ainsi 
qu'aux éminents collaborateurs dont il se plaît à rappeler les bons offices, de 
étte contribution laborieuse au trésor déjà si riche de la célèbre collection, 11 
s'agit de la 3% Croisade, celle à laquells prirent part Frédérie Barberousse, 
Philippe-Auguste et Richard Cœur-de-Lion. Le trouvère, ménestrel, ou fongleur 
(au sens primitif du mot, jooulator, celui qui joue, qui divertit, qui amuse), 
qui composn cette Estoire en vers français du commencement du xin: siècle, avait 
BE lui-même témoin oculaire de la plupart des faits qu'il raconte. C'est de retour 
en Occident, après cette expédition si brillamment commencée, si piteusement 
terminée, qu'il rédigea son Estaire en vers destinés à être chantée. 

C'est un document de première importance pour l'étude de la vieille langue 
d'oil, fournissant uu matériel très instructif à" ses investigateurs, et la wagistrale 
introduction de M, Gaston Paris doit remplir d'une joie légitime les pionniers 
de cotte xcianca arduo, déjà féconde an résultals solides, C'est de la grande et 
belle érudition, 

Quel était cel Ambroise qui, avec son poème, n'a laissé que son nom et dont 
on ne peut savoir quelque chose que par induction ? 

D'une analyse très judiciouse et très line des indices contenus dans l'ouvrage, 
M. Gaston Paris conclut qu'il était Bas-Normand, des environs d'Évreux et qu'il 
suivit à la Croisade son seigneur Richard Cœur-de-Lion, roi d'Angleterre et duc: 
de Normandie. Maïs en quelle qualité Je suivit-il? Rien dans son poème ne dé- 
note la ebovalier, le guerrier, pas méme le combattant à pied. Rien non plus ne 
trahit la clere ou l'homme d'église, Resto le ménestrel ou le jongleur faisant partie 
de la suite de Richard qui aimait les chants et les fêtes et traïnait toujours à 
sa suile des chanteurs et des versicateurs de profession. 

On peut voir, et cola intéresse l’histoire de France, combien en ce commen 
<ement du xt siècle le sentiment feançais était encore subordonné & celui de la 
féauté ou du loyalisme snvers le suzerain direct. Pour Ambroise, Normendie et 
France sont choses absolument distinctes, deux pays nettement différents. 11 
est l'homme de Richard et par conséquent il prend régulièrement parti contre 
Phllippe-Auguste dans les démélés qui surgissent entre les deux princes, Nous 
savons par d'autres sources que jamais caractères plus différents ne furent ns« 
sociès dans une mms entreprise et que le faste, l'arrogance, l'irritabilité de 
Richard, que ne pouvait toujours compenser son incontestable bravoure, le 
rendaient bientôt insupportable à quiconque dérait s’allier nvec lui, Si Philippe 
résoiut de se rembarquer après la prise de Saint-Jean d'Acre, c'est qu'il n'y pou- 
vait plus tenir et que sa dignité de roi de France ne pourait se concilier plus 
longtemps avec les prétentions, les frasques et l'insolence du roi Richard, Celui- 
ci n'en voulait faire qu'à sa Lëte el contrecarrait étourdiment la politique de 
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naire, ils l'avaient trouvée. Zbzce, Zugia, disent ies lexicographes!, 
Bu &d cuphivar drd 790 2aranhuscd yewxoë, parce qu'elle fut arrachée, 
sauvée du Déluge. Les modernes ont voulu remonter à une ratine 
indo-germanique, suar ou sur, briller, être éclatant de blanchewr. 
Syros serait l'île Blanche; mais toutes les iles de l'Archipel avec 
leurs calcaires dénudés pourraient avoir ce nom". Pape, dansson 
Dictionnaire des Noms propres, rapproche 252 d'appellations 
semblables : Ye{x, villes de Béotie, d'Isaurio, d'Inpygie, etc. {le 
initial étant tombé, comme il atrive fréquemment). Mais Bochart 
avait trouvé déjà une étymologie sémitique, eu lisant le passage 
del'Odysséequ'il cite d’ailleurs : « Syros est une tleriche, heureuse, 
itaque per aphaeresim Phoenicibus Jamiliarem, vel 1%, sira, pro 
nvwy, astra, id est dives, vel nvw, sura, pro NTUX, asura, id est 
beata. » C’est là certainement une des pires élymologies de Bo- 
chart, qui souvent en à de mauvaises”. Il avait raison pourtant 
de chercher uns étymologie sémiliqué : 2üpos appartient à une 
classe de noms de lieux répandus dans toute la Méditerranée, des 
côtes syriennes aux côtes barbaresques et du détroit de Crimée 
aux Colonnes d'Hercule, maïs plus fréquents dans l'Archipol, 
Ces noms datentsürement d'une période commerciale où le trafic 
méditerranéen était aux mains d'un peuple sémitique, el leurs 
étymologies sémitiques apparaissent indiscutables, si l'on veut 
bien prendre garde que d'ordinaire ils sont accompagnés de 
leur traduction grecque ou latine. Dans toute la Méditerranée, 
mais surtout dans l'Archipel, il suffit d'une courte attention pour 
retrouver ces doublets gréco-sémitiques. 

Quand on dresse, en effet, le tableau onomastique des îles de 
V'Archipel, on constate que chacune d'elles, dans l'antiquité 
grecque, eut plusieurs noms el que ces différents noms peuvent 
se ranger en deux classes. Les uns sont évidemment grecs, pré- 
sentant à première rencontre un sens très clair pour une oroille 
grecque, telles l'ile aux Cailles, ‘Ogruyx, l'ile Sonnants, 


4) Hesyob., Etym, Magn,, #. v. Acaupis, 
2) Pour ces étymologles, ef, KI. Stephanos, ‘Aves, III, p. 518, 
3) Bochart, Chanaan, 1, p. 440. 
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même rôle, tour à tour ou en même tomps corsaires et convoyeurs, 
piratos ot marchands, bandits et galantes gens. Les indigènes 
n'ont pas grande confiance dans ces filous, — spüxrx, dit Eu- 
mée, — et cependant ils ont recours à eux pour transporter leurs 
biens on même leurs propres personnes, car ce sont d'habiles ma- 
rins, — vavatkaurat, dit Eumée : — sur leurs bateaux on a moins 
peur du naufrage. L'aga turc de Paul Lucas prend une barque 
française pour rentrer d'Alger à Constantinople, Le mème Paul 
Lucas! a connu à Constantinople « un Turc de qualité, qui se 
louait fort des bienfaits de notre nation; il s'appelait lousouph- 
boy. Il avait été envoyé en Alger de la part du Grand Seigneur; 
il s'était embarqué sur une barque française qui devait le mener à 
Tripoli de Barbarie et il avait eu soin de demander un passe-port k 
| Monsieur l'Ambassadeur, Arrivé à Tripoli, iltrouva un vaisseau 
turc; il se mit dessus pour continuer son voyage; mais une tempête 
le jeta sur les côtes de Sicile. IL fit un naufrage assez triste et l'on 
fit esclaves tous ceux qui se sauvérent à la nage. Jousouph-bey 
avait sauvé son passeport. Il le montra aux magistrals. Aussitôt 
ils changèront de conduile à son égard; on les habilla, lui el 
toute sa suite; on leur fournit avec honnéteté toutes les choses 
dont ils eurent besoin, et on lui donna un bâtiment qui le con- 
duisit en Alger. Lorsqu'il y voulut se rembarquer, on voulut lui 
donner un bâtiment du pays pour le reporter : mais il ne le jugea 
pas assez bon pour se mettre dessus, et l'honnêteté qu'il avait re- 
marqué chez les Françaisle détermine à les prendre pourles guides 
de son retour. Il entra dans un vaisseau qui revenait à Marseille. 
1 y fut comblé d'honneurs; mais ce qui augmenta sa bonne opi- 
nion pour la nation française, ce fut le bon accueil qu'on lui fit 
dans tonte la ville et, surtout, le soin que l'on prit de faire ses 
provisions pour le voyage de Constantinople. » 

Remplaçons dans cos récits Alger par Égypte, et Marscille par 
Sidon, et nous comprendrons mieux les histoires d'Ulysse, l'aga 
d'Ithaque” : « L'idée nous prit d'aller en Égypte. Nous arrivons êt 























1){Second voyage au Levant, p. 43. 
2) Odyss., XIV, v, 245 ot suiv, 
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effet, comme pour l'Hébreu, la racine 2x s'applique aux trésors 
cachés, enfouis dans le sein de laterre, et comme cette opération 
d'avare est familière aux Sémites, la racine avait fourni un dérivé 
de la forme px sapoun, qui signifiait le caché, c'est-à-dire le tré- 
sor*. Le xakürru des Grecs ne se prêtait pas sans doute à une pa- 
reille extension de sens : l'Hellène n’enfouit pas son or; il l'é- 
tale; il n’aime la richesse que pour éblouir le voisin. Une 
nymphe KaAüqu servit à tout expliquer, clairement et pieusement, 
Slug xai ghocéque. 

Ce nouveau doublet gréco-sémitique complète la liste que nous 
avons dressée jusqu'ici : 


Käcoç-"Ayvn Zapog-" Vos 
Pévera-KekdBousoæ Zéun-KepaXkmla 
“Tuépasos-Kurapisata Meporia-"Auis 
“Angpocos-Kurapiasos Iétoç-[hdreuz 
Boupla-Aïreia c Sédor-Atrez 
Bcipor-"Ophéreyee L-spania-Nicos Kakuÿeïs 


L-nosim-Niooç ‘Iepéxus 


La suite du récit d'Eumée va nous conduire à des résultats de 
même nalure par des doublets de même forme. 


(4 suivre.) Victor Bénann. 


4) Ecéeh., vu, 22; Hi, xx, 26, ete. 
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Étude sur les traces dans le mazdéisme 
d’une ancienne conception sur la sur- 
vivance des morts. L 


« Je n'ai aucun doute sur la réalité de la bonne religion des 
adorateurs de Mazda; sur l'arrivée de la résurrection et de la 
vie à venir; sur le passage au pont Cinvat; sur le compte fait 
dans les trois nuits des mérites et de la récompense, des fautes 
et du châtiment; sur la réalité du paradis et de l’enfer; sur le 
néant d'Ahriman et des démons; sur la victoire finale de Dieu, 
l'Esprit du bien, et l'annihilation de l'Esprit du mal et des dé- 
mons, engeance des Lénèbres”. » 

Voilà comment l'adorateur de Mazda, le disciple de Zara- 
thushtra, confesse sa foi concernant la vie à venir. Ces quelques 
mots, tirés d’une confession parsie du péché, renferment sous 
une forme claire les trois grands dogmes eschatologiques du 
mazdéisme : 

4 La rétribution qui a lieu immédiatement après la mort. 

— Cette idée se retrouve dans la plupart des religions arrivées 
à un certain degré de développement. Seule, la religion d'Israël 
a atteint son plus haut point de perfection — celui auquel elle 
est parvenue dans les grands prophètes, — sans avoir recours à 
l’idée d’une rétribulion après la mort. 

2° L'idée proprement eschatologique de la fin du monde, de la 


4) Après la mort. 
2) Patet frani, 4, traduction Darmestetor, À. M. G., XXIV, 169. 
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morts. Mais pas toujours : Ys. XXIV, 5; XXVI 6 b. Dans le Farvardin Yasht 
les deux idées sont représentées. Les versets 47 et 21 ne sont pas en accord 
avec les descriptions de la puissance dés morts, à partir du verset 26. 


(4 suivre.) N. SüprnsLon. 
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de l'antiquité ». Ce n’est pas à dire que les savants de profession ne 
puissent rien tirer de l'appendice ; cette revue exacte des ruines, ce r£= 
sumé précis dés connaissances actuelles sur le Forum sont au contraire 
bien propres à attirer et à retenir leur attention ; toutefois s'ils veulent les 
preuves des assertions qu’elle contient, ils devront se reporter ailleurs, 

Une illustration « strictement archéologique, qui n'a pas sacrifié au 
pitloresque », nous met sous les yeux des élats de lieux, des aspects 
de fouilles et de monuments, des restaurations dues aux meilleurs ar 
chitectes, des plans, coupes et reproductions d’après les monnaies, en 
ua mot toute une série de documentsqui éclairent sans cesse la discussion, 
Deux cartes d'ensemble, une bibliographie très détaillée, le texte des 
inscriptions conservées dans la maison des Vestales, un index alphabé. 
tique étendu contribuent encore à l'utilité de l'ouvrage ; il 
bien des cas à qui le consultera de longues recherchés dans des livres 
parfois peu accessibles. 

C'est du Forum aussi et de ses alentours que s'occupe M. Gatteschi 
dans son Aestauro grafico', Mais, sans disserter sur les découvertes, 
il essaie d'en tirer une restauration de tout ce quartier, Je ne l'ai pas 
eue entre les mains; les éloges que lui ont décernés MM. Lanciani et 
Huelsen”, M. Gatti* et le P. Thédenat 4 m'autorisent cependant à dire 
qu'elle a une réelle valeur scientifique. Voici de quelle manière a pro- 
cédé M, Gatteschi, Il a pris du haut du campanile de Santa Francesca 
Romana, au delà de la basilique de Constantin, une vue panoramique 
des forums el du Capitole; puis, relevant à la même échelle les édifices 
aujourd'hui ruinés, avec l'aide d'un artisle, M. Oreste Betti, il rétablit 
tout cet ensemble tel qu'il aurait pu être photographié, en l’année 300 
de l'ère chrétienne, du sommet du temple de Vénus et de Rome érigé au 
même endroit. Les deux grandes photographies (2",25 x 1",15) mettent 
donc en regard l’état actuel et l'ancien état des lieux, et nous facilitent 
Ja perpétuelle compsraison antre ce qui est et ce qui était. Ce continuel 
rapprochement n'existe guère dans les reconstitutions antérieures; et 
c'est encore une heureuse innovation que d'avoir choisi un point de vue 











4) Hestauro grafico del Monte Copitolino, Foro Romano e monumenti circos- 
tanti nell' anno 300 dopo Cr. di Guiseppe Gattesohi, Conferena Jetta al Museo 
urbano nel’ Orto botavico l8 marco 4897 per invito della Commiss, archeol, 
comunsle. In-4, Homa, Tip. dell Economico, 1807. 

2) Voir à la suite du Restauro grafeo. 

3) Bull, comun., p. 847-819, 

4) Le Forum, p. 70 et 382. 
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des œuvres d'El-Djoueïni où l'on voit que si les gens de colle secte considé- 
raient comme un devoir pour les musulmans le spéculation sur les doctrines 
fondamentales de la religion, de l'autre côté, ils se croyaient tenus de combat- 
tre les sensualistes et les sceptiques. L'auteur prase en revue quelques théolo- 
giens et philosophes qui se rattachent plus ou moins à la doctrine d'El-Achtari, 
et s'arrête longuement sur Fakr eddin er-Räzi (544-606 hég.), l'adversaire des 
mo‘tazelites et des anthropomorphites; il étudie ses tendances d'après ses 
deux ouvrages, le Æitdb el-Mehassdl et le Commentaire du Qordn. Ce mémoire 
est une précieuse contribution à l'histoire qu'on écrira un jour des variations 
de la pensée musulmane qui aboutissent à une faillile, grâce au triomphe 
de l'orthodozie la plus étroite et la plus fanatique. 











René Basse. 
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dent nous avons rendu compte dans notre dernier numéro, Ce second volume a 
paru aber Maemillan sous le titre de West-Afrian Studies (1 vol, in-8° de 
zvut-630 pages). I ne le cède pas en intérêt au précédent et contient sur le 
fétichisme el la magie dans l'Afrique ocsidentale des doeuments de la plus haute 
valeur. Nousl'analyserons en détail dans l'une de nos prochaines livraisons. 








Me Jean A. Owen (Mrs Visger) dans l'intéressante histoire de Hawaï 
qu'elle à récemment publiée‘ à consacré deux chapitres à l'étude des cultes et 
des légendes hawaïennes (p. 49-104). La connaissance personnelle qu'elle a 
du pays donne à quelques-uns des renseignements, puirés d'ailleurs aux meï- 
leures sources, que renferme son livre une valeur particulière, Elle insiste spé- 
cialement sur le cycle de traditions qui se rapporte à Pelé, la grande déesse vol- 
canique. Nous ne faisons aujourd'hui que signaler ce livre sur lequel nous nous 
réservons de revenir à l’occasion. 





M.J. G. Frazer à lait paraître daus la Fortnightly Review (15 avril-Â®r mai) 
«eux articles d'une impnrtance capitale dont nous discuterons prochainement 
les conclusions. 


Dans le Happort sur l'ethnographiedu Royaume-Uni de Grande-Bretagne et 
d'Irlande (Hepvrton the Ethnographical Survey of the United Kingdom) présentée 
à la session de la British Association for the wrlvancement uf Scienre qui a eu lieu 
à Toronto en 1897, esL insérée une étule de M. Waller Gregor sur le folk-lore 
de l'Ecosse qui abonde en curieux et importants détails; il y est traité des su- 
perstitions relatives aux jours de ln semaine, aux mois, à la nouvelle année, à 
la Chandeleur, à la veille de la Toussaint, à la lune, au soleil, à la foudre, aux 
personnes dont la rencontre porte bonheur ou malheur, à la maisun d'habita- 
tion ; à la farine, au pain, aux moulins, aux méliers, au clergé, au bétail, aux 
chevaux, aux moutons, au chat, au porc, au hérisson, au lièvre, à la volaille, 
aux oiseaux de mer, à l'hirondelle, au roitelet, au rouxe-gorge, à l'alouetie, au 
coucou, au vanneau, au corbeau, à la pie, au paon, à la vipère, à la guêpe, à 
le chenille, à l'araignée, à l'escargot, aux arbres et aux buissons, à diverses 
maladies (coqueluche, jaunisse, etc.), à la chevelure, des coutumes en usage à 
la naissance et lors du mariage, de la divination nuptiale, des présages de 
mort, des coutumes funéraires, des croyances relalives aux suicides el aux 









1) The story of Huwaï, Londres el New-York, Harper el frères, 1803, 1 vol. 
iu-{8 de vit-219 pages. 
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noyés, des usages et rites agraires (usages en vigueur, lors des semailles, de 
la moisson, elc.), des superstitions des mineurs et des présages auxquels ils 
croient, des bons et des mauvais présages en général ; on y trouve aussi des 
détails sur les géants, les fées et le diable, sur la sorcellerie, le mauvais œil, 
les légendes relatives à certaines cavernes et à certains lieux. Un grand nombre 
des faits recueillis par M. Gregor ont pour l’histoire des religions des peuples 
non civilisés un réel intérét par les rapprochements qu'ils permettent et qu'ils 
suggèrent. 











Le Gerant : Ernest Leroux. 


LES FRAVASHIS 


Étude sur les traces dans le mazdéisme 
d'une ancienne ‘conception sur la sur- 
vivance des morts. 


(Deuxième et dernier article.) 


Il 


LES RAISONS DU CULTE DES MORTS 


Pourquoi rendait-on aux morts les honneurs dont je viens de 
parler? Pour bien nous rendre compte des raisons de ce culte 
fanéraire, il faut examiner les fonctions attribuées aux fravashis. 

Le mot fravashi, dans le mazdéisme, ne s'applique pas seule- 
ment aux morts; il désigne aussi l'âme des vivants. Nous étudie- 
rons tout à l'heure les différentes combinaisons dans lesquelles 
se retrouve cette expression au cours du développement religieux 
de l'Iran. La signification primitive de la fravashi, telle qu'elle 
se manifeste dans le culte des ancètres, est pourtant assez appa- 
rente pour que nous puissions retracer dès maintenant dans leur 
ensemble les fonctions qu’on attribuait tout d'abord aux « fra- 
vashis » des ancêtres dans l'Iran, 

Il importe cependant de signaler ici l'effacement relatif que les 
divinités supérieures du mazdéisme ont fait subir aux esprits des 
morts. Nous avons déjà observé la tendance qui apparaît, dans 


4) Voir la précédente livraison, p. 229. 
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pense, soit comme union intérieure avec Dieu, union constituée 
dans le plus haut développement religieux par la foi et l'amour, 
et que la mort même ne peut détruire. 

Ici, ce sont les morts eux-mêmes qui attirent à eux tout l’'in- 
térêt et dont les volontés et les désirs sont le mobile dela religion, 
et la pensée de la condition de l’âme au delà du tombeau n’exerce 
sur la conduite nulle action. Ce n’est que plus tard que les fidèles 
mettront leur espérance dans la vie future, et que les moralistes 
en tireront le texte persuasif de leurs prédications. 

Les ancêtres ont nécessairement un séjour, et un temps vien- 
dra, où l'idée de ce séjour, changé en ciel ou en enfer, sera la 
conception essentielle de l’eschatologie, et où les ancêtres morts 
eux-mêmes auront perdu leur importance. 


Nathan SôprrsLou. 












enr 


Sikinos mérite toute notre attention. Tournefort nous donne ici 
Tune des conditions fondamentales de tout commerce étranger 
dans cette mer semée d'îles et d'ilots. Ces îles sont petites, en 
combrées de montagnes, morcelées en plainettes, en champs mi- 
nusoules, en jardinets de froment, d'orge ou d'oliviers. Chacune 
ne peut donc fournir aux navires étrangers qu'une moilié on un 
quart de leur chargement. Seules les plus grandes, Samos, 
Chios, Lesbos ou Rhodes, fournissent tout un bateau de laine et 
plusieurs bateaux de vins ou de grains', Le commerce étranger, 
pour remplir les cales de ses navires, est donc obligé de caboter 
d'île en île et de récolter de ci de là nne partie de sa cargaison; 
ou bien il doit attendre en un port central les arrivages des îles 
voisines et séjourner en ce port Lant que lesbarques des indigènes 
n'ont pas rempli ses cales. L'une ou l'autre de ces alternatives 
à loujours été dans l'Archipel ancien et moderne la règle des 
thalassocraties successives. 

Au temps de Tournefort, on employait plus volontiers le second 
de ces moyens. On venait à Mycono ou à Milo charger les grains, 
les huiles, les vins et les soies, toutes les marchandises de l'Ar- 
chipel : Mycono ou Milos était l'entrepôt général des indigènes 
et les étrangers ÿ trouvaient dés chargements complets. Ce pro= 
cédé était à coup sûr le moins dangereux et le plus économique, 
en ces jours où la mer était pleine de périls et où le tempsn'avait 
pas grand prix. Cur le dénment de ports de la plupart des tles?, 
et la présence des corsaires à tous les détroits, et les coups de 
vent, et la tyrannie des agas turcs, ot los exigences des primals 
indigènes rendaient périlleux et coûteux le cabotage d'ile en île. 
Maïs pour attendre ainsi, il faut avoir beaucoup de temps à perdre 
ets'armer de patience : l'entrepôt n’est pas toujours plein; les ar- 

4) Tournefort, 11, p. 142, 

2) Naxos, Tinoë et Andros, les plus grandes et les plus fertiles des Cyelados, 
mont pas de ports, parlant pas de bateaux. Cf. Choiseul-Gouflier, 1, p. 66 : 
« L'heureuse situation de Naxoe lui assure encore une espèce dé liberté au soin 
de l'oppression, et la nature, prodigue eavers les habitants, semble avoir voulu 
interposer une barrière antre eux et la tyrannie : nul vaisseau n'y Lee 


De simples bateaux suffisent à porter aux iles voisines le superflu des richesses 
dont abonde celle de Naxis, » 
28 
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lions de manuscrits, le texte même du Speculum avec une riche anno- 
tation et plusieurs autres documents. Il y a là beaucoup à glaner pour 
les historiens de S. François et de son ordre. C’est la partie technique du 
livre, dans le détail de laquelle nous ne pouvons pas entrer ici. J'espère 
en avoir dit assez pour montrer que la nouvelle œuvre de M. Sabatier 
n'est pas seulement une contribution de premier ordre à l’histoire de 
S. François et de l'ordre des Franciscains, mais qu'elle nous apporte 
aussi une étude extrêmement intéressante, d’une portée plus générale, 
sur les vicissitudes de la légende d'un saint au moyen âge. 


Jean RÉVILLE. 
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les repas funéraires. « À la mort de quelqu'un, on vide l'eau des vases dans le 
crainte que l'âme n'aille s'y noyer » (p. 290); les abeilles en deuil. Nécessité 
de faire disparaître à bref délai tout ce qui a appartenu à un mort : vêtements, 
bestiaux, etc. (p. 200). 

P. 302, Ad finem. — Les revenants : les imesses célébrées par un prêtre 
mort ou pour une assistance de morts; les apparitions des morts; les péni- 
tences acceptées par les vivants pour les morts ; les âmes qui reviennent pour 
réparer ou expier les fautes qu'elles ont commises; la Chasse Artus (p. 3441-42). 

Somme toute, et malgré les réserves que nous avons dû faire, ls livre de 
M. Orain est un livre utile et qui rendra service. 


L. MariLuer. 
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mythes, leurs légendes, leurs lois et coutumes, leur morale et leur religion. Cet 
essai est très recommandable et témoigne, comme déjà ses articles dans le 
«Theologisch Tijdschrift » de 1897 sur le christianisme et le paganisme chez les 
Anglo-Sexons, d'une réelle aptitude pour l'enseignement de l’auteur qui ne sau- 
rait manquer de trouver un jour dans une des universités hollandaise la chaire 
qui lui convient. Nous signalons ce petit livre comme une excellente contribu- 
Lion à l'étude des mœurs et des croyances chez les Germains envahisseurs de 
l'empire déchu. 


La librairie Mohr, de Fribourg en Brisgau, vient de publier la traduction 
allemande de la remarquable leçon rectorale du professeur G. Wildeboer, de 
l'Université de Groningue, intitulée : Jakvedienst en Volhsreligie in Israel, 
dont M. G. Dupont a rendu compte dans la Revue (t. XXXVIII, p. 308 à 400). 
La traduction, revue per l'auteur, sous le titre : Jahvedienst und Volksreligion 
in Israel in ihrem gegenseitigen Verhälinis, a paru dans le « Sammlung 
gemeinverständlicher Vorträge und Schriften aus dem Gebiet der Theologie 
und Religionsgeschichte ». 

Le même M. Wildeber & publié chez J. Müller, à Amsterdam, un tirage à 
part d'un mémoire qui à paru dans les « Verslagen en Mededeelingen » (sec- 
tion des Lettres, 6e série, 3° volume) de l'Académie des Sciences de Hollande 
sur l'époque où fut composé le livre des Proverbes : De tijdsbepaling van het 
Boek der Spreuken. À la suite d’une étude critique de la langue et du contenu 
de ce recueil, M. W. est amené à conclure que le recueil des Proverbes attribués 
à Salomon & dû être constitué entre l'an 300 et l'an 250 par la réunion de 
collections de sentences quelque peu antérieures. Il défend ensuite cette opinion 
contre MM. Driver, en Angleterre, gt Wolff von Baudissin, en Allemagne, qui 
continuent à reporter les principales parties du recueil avant l'exil, et contre 
M. Siegfried, de Iena, qui plaide pour une origine postérieure à l'époque tour- 
mentée des Séleucides. Il faut observer, en effet, que l'auteur de l'Ecclésias- 
tique ne semble pas encore connaitre le livre des Proverbes. 





J.R. 


ERRATUM DU T. XXXIX 


. 367, 1. 10, au lieu de : pays civilisés, lire : peuples non civilisés 
67, 1. 45, aprés procure, ajouter : seulement 
1. 4, au lieu de : Huitzilapochli lire : Huitrilopochtli 
L. 49, au lieu de : Repas, lire : Repos 
374, 1. 44, aulieu de :45 avril, 1" mai, lire : avril et mai 
P. 371, même ligne. Après le mot articles, ajouter : sur l'origine du tolémisme 
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398, 


P. 
P. 
P. 
P 
P. 


TABLE DES MATIÈRES 


DU TOME TRENTE-NEUVIÈME 


ARTICLES DE FOND 





Pages. 
L. Leger. Études de mythologie slave (suite). . . mar 4 
G. Raynaud. Le dieu azlec de la guerre (deuxième et dernier article) 18 
V. Bérard. Les Phéniciens et les poèmes homériques . . . . 173 et 419 


N. Sôderblom. Les Fravashis, Études sur les traces qui subsistent dans 
le mazdéisme d'une ancienne conception sur la survivance des morts, 229 et 373 


MÉLANGES ET DOCUMENTS 


A. Barth. Bulletin des En de l'Inde. — I. Védisme et ancien Brah- 





manisme, . . . D tu de È see de 60 
Lettre de M. Bevan . Lee. 
A. Audollent, Bulletin archéologique de la religion romaine. : : : . 29 
Le Congrès international d'histoire des rain en 4900 : 

Circulaire . . . 5 She diet 
Programme. « . : Le eee... 46 


REVUE DES LIVRES 


Paul Regnaud, Précis de logique évolutionniste (P. Oltramare). . . . 9 
Morris Jastrow. The religion of Babylonia and Assyria (G. Mapa) . . 1m 
M. Bloomfeld. Hymns of the Atharva-Veda (4. Foucher). . . . . . 107 
Aug. Mommsen. Feste der Stadt Athen im Alterthum (L. Cou) - et 
Ed. Herriot, Philon le Juif (Jean Réville) . . . . . . ee. 45 
Forbes Robinson, Coptic apocryphal gospels (, Macler) : | . 420 
P, Corssen. Monarchie Prlogo zu de ir Bvngaiu deu él 123 
G. Kurth, Sainte Clotilde (Ch. Kohler) . . . . are LS 
Oto Wilimann, Geschichte des Idealismus, tone III (L. Daue). … … … 129 


Mary H. Hingsley. Travels in West Atea(Gongo pes Corisco et Ca- 
meroons) (L. Marillier) . +. . . . . . . . . ae 2 48 


34 








522 REVUE DE L'HISTOIRE DES RELIGIONS 


Religions germaniques : Vie morale et religieuse des Lombards (L. Knap- 
pert), p. 514. 
Divers : Le spiritisme et l'avenir des religions (E. Grimard, F. Senillosa), 
p.507, 508. 


Erratum du t. XXXIX, p. 516. 


Le Gérant : E. LeRocx. 


Imp. Camis et Cie, Paris. — Section orientale A. Burdis, Angers, 


REVUE 


L'HISTOIRE DES RELIGIONS 


TOME TRENTE-NEUVIÈME 





LuP, CAMTS #7 Cle, PARI 





— SECTION ORTENTALE A. BUNDIN, ANGERS 




















